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ŒUVRES 

DE   THEATRE 

D  E 

M^  DE    BOISSY, 


THEATRE    FRANÇOIS. 


TOME    PREMIER. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  P  R  A  U  L  T  père ,  Quay  de  Gêvres  i 

au  Paradis. 

M,  DCC.  XXXVIII. 
^FEC  PRIFILECE  DU  ROI. 


A    MONSEIGNEUR 

LE      COMTE 

D  E 

SAINT  FLORENTIN. 

Marquis  de  la  Vrilliere,  &  de  Château-Neuf- 
fur- Loire,  Baron  d'Ervy  ,  d'Yevres-le- 
ChâteU  &  autres  lieux  ;  Commandeur  de^ 
Ordres  du  Roi  ,  Miniftre  &  Secrétaire 
d'Eftat ,  ôc  des  Commandemens  &  Finan* 
ces  de  Sa  Majefté. 


^^Ê\  'Ose  te  dédier  mes  Oeuvres   drai 
mat  i  que  s , 
!  Et  ta  bonté  me  fa  permis. 

Tu  crains  les  lieux  communs  des  froids  Panégy^^ 
riques  ; 
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îv  E  P  I  s  T  R  E. 

Tai  la  même  frayeur  y  rajjure  tes  efpritsl 
Un  encens  trivial  efl  toujours  mêprifable. 
Vart  d'un  Auteur  conftfîe  à  ï éviter , 
'Et  le  plus  court  éloge  ejl  le  plus  agréable 
jiux  Grands  qui ,  comme  toi  ,favent  le  mériter. 
Pans  le  rang  éclatant  où  Pon  te  voit  paroître  ^ 

Tu  fais  voir  ce  quon  n  a  point  vu. 

Un  Minijlre  digne  de  ïêtre 
Et  par  droit  de  naijfance ,  &  par  droit  de  vertu  t 
Aimé  de  fes  égaux ,  ejlimé  de  fon  Maître , 

A  qui  l orgueil  ejl  inconnu  ; 
Ayant  y  comme  la  Cour  y  la  Ville  pour  amiel 
Et  comblé  de  faveur  S)  fan  s  exciter  F  envie. 
Je  me  borne  à  ces  traits  y  tu  dois  les  avouer  ; 

La  vérité  les  jujlifie , 
Et  ton  nom ,  cher  à  tous  y  fuffit  pour  te  loiier. 
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L' A  U  T  E  U  R 

A  U 

LIBRAIRE. 

O  N ,  Monfieur ,  vous  avez 
beau  dire,  je  ne  ferai  point  de 
Préface.  C'eft  déjà  trop  da 
danger  où  vous  allez  me  livrer,  en 
ofant  afficher  mes  Oeuvres  de  Théâtre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  en  votre  fa- 
veur, c'efl:  de  vous  permettre  d'impri- 
mer les  juftes  raifons  de  mon  filence  à 
la  place  de  la  Préface  que  vous  me  de- 
mandez ,  &  que  vous  avez  trop  légè- 
rement annoncée. 


yj  UA  U  T  E  U  R 

De  tous  les  Auteurs ,  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  Théâtre ,  font  les  plus 
difpenfés  de  faire  des  Difcours  préli- 
minaires. Qu  ont-ils  à  dire  au  Public 
fur  des  Pièces  qu'il  a  déjà  jugées  lui- 
même,  &  dont  il  a  fait  la  deftinée? 
Leur  convient-il  d'inftruireleur  Maître, 
ou  prétendent-ils  lui  impofer  ?  Non,  il 
eft  aujourd'hui  trop  éclairé  pour  fe 
laifîer  lurprendre.  Ils  doivent  prendre 
plutôt  fon  ientiment  pour  règle.  Son 
goût ,  quoiqu'il  varie  fouvent  pour  la 
forme ,  ne  s'écarte  jamais  du  vrai  pour 
le  fonds.  Il  eft  toujours  infaillible  dans 
les  jugemens  qu'il  porte  avec  réflexion, 
&  c'eft  dans  fon  fein  qu'on  doit  puifer 
la  véritable  Poétique:  première  &  forte 
raifon  qui  m'oblige  de  me  taire. 

Joignez  à  ce  motif  la  difficulté  de 
parler  convenablement  de  foi  &  de  ks 
écrits  :  redoutable  écijcil  oii  plus  d'un 
Ecrivain  dittinguc  a  fait  naufrage  ,  & 


AU    LIBRAIRE,      vîj 

folîde  réflexion  qui  me  retient  la  main. 
Mais  vous  avez,  me  direz-vous^  mis 
fur  la  Scène  un  nouveau  genre  de  Pièce, 
qu'on  peut  appeller  allegori-épifodique ^ 
êc  à  qui  nombre  de  beaux  elprits  re- 
fufent  le  titre  de  Comédie.  Il  eft  de 
votre  gloire  de  leur  répondre  y  &  de 

leur  prouver Moi ,  je  n'ai  rien  à 

répondre  à  ces  Meffieurs.  Tout  ce  que 
je  pourrois  leur  dire  ne  les  perfuaderoic 
pas,  &  tout  ce  qu'ils  peuvent  penfer, 
n'influe  en  rien  fur  la  décifion  du  Pu- 
^blic.  Ils  forment  un  Tribunal  ilolé ,  où 
préfide  Tefprit  de  fingularité ,  que  règle 
la  jaloufie  partiale ,  &  avec  qui  celui 
du  vrai  goût  n'a  rien  à  démêler.  Quel- 
ques efforts  qu'ils  falTent  pour  rabaiflei: 
ce  genre ,  il  n'en  eft  ni  moins  goûté  , 
ni  moins  fuivi,  quand  on  a  l'art  de  le 
bien  traiter.  Une  allégorie  ingénieufe- 
ment  imaginée ,  &  heureufement  foa- 
tenue  par  un  rempliffage  brillant  qui 
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peint  les  mœurs  du  jour,  &  qtri  faifît 
des  ridicules  nouveaux  ,  mérite  ,  je 
crois,  le  nom  de  Pièce,  autant  que  la 
plupart  des  Comédies  d'un  A6le,  dont 
le  fonds  d'une  intrigue  triviale  forme 
le  nœud  groflîer  y  ou  qui  roulent  fur  le 
pivot  d'un  caraélere  uié,  ou  à  peine 
ébauché ,  s'il  n'eft  pas  rebattu  ^  &  dont 
un  mariage  prévu  dès  la  première 
fcéne,fait  toujours  le  dénoûment  uni- 
forme. Contentez- vous,  s'il  vous  plaît, 
de  ce  peu  de  mots  ^  pour  l'apologie  du 
genre  allégorique  :  peut-être  même 
font-ils  de  trop. 

J'entens  ici  que  vous  me  répliquez 
que  ce  difcours  ne  fuffit  pas,  &  que  je 
dois  me  juftifier  fur  un  point  plus  efîen- 
tiel  >  qui  eft  la  critique  que  j'ai  mêlée  à 
l'épifode.  Oh  !  je  pafle  condamnation 
fur  cet  article  ;  &,  pour  preuve  auten- 
tique,  je  l'ai  abjurée ,  &  ii  parfaitement, 

que 


AU    LIBRAIRE.      ix 

que  je  ferois  fâché  de  lancer  aujour- 
d'hui la  plus  légère  épigramme  contre 
le  dernier  écrit  du  plus  cruel  de  mes 
ennemis  3  fût-ce  même  par  repréfailles. 
Trop  plein  d'Horace  &  de  Defpréaux, 
j'ai  cru  long-temps  qu  on  pouvoit  cen- 
furer  les  ouvrages  ,  fans  s'écarter  des 
bornes  de  l'exaéle  probité.  Mais  le 
temps  &  la  raifon  m'ont  détrompé. 
La  critique,  fur  tout  celle  que  Ton 
exerce  fur  le  Théâtre ,  eft  trop  folem- 
neile,  &  porte  des  coups  trop  marqués, 
pour  être  exempte  de  blâme.  Elle  ne 
fàuroit  attaquer  une  Pièce  ,  que  ks 
traits  ne  retombent  à  plomb  fur  TAu* 
teur,  &  ne  livrent  fon  nom  à  la  rifëe 
publique.  Plus  fes  traits  font  faillans  , 
délicats  &  juftes ,  plus  le  ridicule  dont 
ils  le  couvrent  y  eft  éclatant  &  durable, 
&  plus  la  main  qui  les  décoche  eft 
condamnable  aux  yeux  d^s  honnêtes 
gens.  S'attirer  de  fang  froid  un  ennemi 
Tome  I.  b 


*  L'A  U  T  E  U  R 

pourlefoible  honneur  d'un  bon  mot, 
c'eft  manquer  également  aux  loix  de  la 
prudence  &  à  celles  de  riiumanité.  H 
n'ell  qu'une  critique  permife.  Ceft 
celle  qui  s'exprime  avec  ménagement 
fur  le  papier  pour  perle6lionner  l'Art, 
&  non  pour  avilir  l'Ecrivain  5  qui, 
exempte  de  partialité,  pefe  dans  une 
balance  égale  les  défauts  &  les  beautés 
d'un  Poëme  ou  d'un  Livre,  &  ne  relè- 
ve les  uns  que  pour  mieux  rendre  jui- 
ticc  aux  autres.  Critique  di6tée  par  la 
fagefîe,  &  qui  loue  plus  qu'un  éloge 
parfait,  mais  dont  la  charge  eft  trop 
difficile  à  remplir.  Depuis  long-temps 
on  {ouhaite  &  on  attend  un  modèle. 
Incapables  de  l'être ,  repolons^nous  fur 
Je  Public,  du  foin  d'apprécier  le  mérite 
de  chaque  ouvrage,  ôc  n'employons 
jamais  à  nous  rendre  odieux,  un  talent 
que  nous  n'avons  reçu  que  pour  nous 
rendre  aimables. 


VRIVÎLEGE   DV   ROL 

LO  U  I  s  ,  par  la  grâce  de  Dieu>  Roi  de  France  Se  de  Navarre  :  A 
nos  ame's  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  renins  nosCoui's  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôrel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Pans 3  Baillifs,  Sénéchaux  j  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra,  S  A  LUT.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault> 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris,  nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroic 
été  mis  en  main  plufieurs  petits  ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennes^ 
ou  U  Bagatelle ,  de  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifly  ,  qu'il 
fbuhaiteroit  imprimer  ou  f^ire  imprimer  ôc  donner  au  Public,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécedaires  ;  ofFranC 
pour  cet  effet ,  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carafteres  , 
Suivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  lecontre-fcel  àc& 
Prefentes.  A  CEs  Causes,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  ,  de  faire 
imprimer  leiditcs  Pièces  ci-dedus  Tpecifîées  >  en  un  ou  plufieurs  volumes, 
conjointement  eu  feparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  fur 
papier  &  caracleres  conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  ôc  attachée  fous 
notredit  contrefcel  ^  Se  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de/nr  années  confecutives,  à  compter  du 
jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  ferres  de 
perfoiines,  de  quelque  qualité  &  condiftbn  qu'elles  foient  ,  d'en  intro- 
ouire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiïTance:  comrr^ 
aufli  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer,  faire  imprimer, 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci--defl'us 
expofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation,  correction  ,  changement  de  ti'* 
tre,  ou  autrement,  fans  la  permifTion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ,  ©u  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des 
E,xemplaires  contrefaits,  de  quinie  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  « 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens  >  dommages  &  intercfts  ;  â 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans  ,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles;  que  l'imprefîioi)  de  ces  Livres  fera  faite  d  nj 
notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  librairie  ,  3(  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725, 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  tlnanufcrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront férvi  de  copie  à  l'imprelTion  deldits  Livres,  feront  remis  dans  le  mêmtt 
étatoii  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très- cher 
&  féal  Chcvadier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  & 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  Si  un  dans  celle  d«t 
nott^dit  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  ieSieuf 


Clluvclin  ;  le  tout  \  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquel-i 
Ici,  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  Tes  ayans 
caufe  pleinement  &  paisiblement  ,  fans  foutfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens  :  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres, 
foit  tenue  pour  dûément  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
de  nos  âmes  ôc  féaux  Confeillers  &  Secrétaires, foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original  ;  Commandons  au  premier  notre  HuifTicr  ou  Sergent,  de  faire 
pour  Texecutioud'icelles ,  tous  Aâes  requis  «Se  néceflairesj  fans  demander 
autre  permiiïion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande, 
ôc  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  D  O  N  N  t'  à  Paris 
le  trente-unième  jour  du  mois  de  Janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente 
trois,  &  de  notre  Règne  iedïx-huitiéme.  Par  le  Koi  en  fon  Confeil.i"i£«é, 
S  A  1  N  S  O  N.  £t  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  £t  au  dos  efl 
ccrit: 

Keîtflré  fnr  le  Ejegijirc  ni  t.  delà  Chamhre  Rj>y  aie  des  Libraires  CÎT  Im- 
frxmeurs  de  Parts  t  N".  4S7.  fol.  465.  conformément  aux  anciens  Kegle- 
me»/ ,  confirmés  par  ceint  du  z%  hevrier  1725,  ^  farit  ie  premier  féviiCf 
iji  î.         i%"é)  G.  M  A  K  T 1 N  ,  Sjndtc, 


CATALOGUE    DES     LIVRES     I  M  PRIME' § 

en  1735.  1736.  &  1737-  chex  PraUlt  père,  Q.uay  de  Gêvrcj , 
au  Paradis.  1738. 

OEuvres  de  M.  Deftottches  3  nouvelle  édition,  revue, corrigée  &  aug* 
inentée,  in-12.  3  volumes,  I737«  loliv.  loC 

L'Ambitieux, &  Tlndifcrette  ,  Tragi-Comédie  ^par  /e>»e/»e,in-i2.  1737. 
broch-Are.  I  liv.   10  C 

Panégyrique  de  Saints  ^e  M.  P^bbé  Séguy^  in-12.  2.  vol.  1736.      s.  liv. 
Difcours  &  Poelîes  du  même,  in- 1 2.  2.  liv.  10.  (i 

Oraifon  Funèbre  de  M.  le  Cardinal  de  Bifly,  far  le  même  ,  in-quarto» 

173S.  i.iiv.  10.  r* 

Le  Cabinet  du  Philofophe,  fuite  du  Speûateur  François,  far  M.  de  T^a» 

rivaux  y  nourelle  édttion,  augmentée  y  in-ii,  1738.  2.  liv.   10.  C 

Six  Pièces â'»*  même  ,  jouées  au  Théâtre  François}  in-12.  2.  vol.  1737.  7.  L 

Le  Triomphe  de  l'Amour,  l'Ecole  des  Mères,  &  l'heureux  Stratagème,^ 

?we/wc,  Comédies  jouées  au  Théâtre  Italien  ,  in-12.  1737.     3.  liv.  10.  f^ 

Pb^rfamon,  ou  les  nouvelles  Folies  Romanefques,  far  le  mefmCy  in-i2* 

dix  Parties,  1737*  6.  liv, 

£t  tous  les  autres  Ouvrages  de  cet  auteur. 

Oeuvres  de  Théâtre  de  M  de  Boifjy  ,  in-8.   5.  vol.  1738.  20.  liv. 

Yes  Epîtres  de  M.  Grrjjety  in-80.  1737.  I.  liv.  lo.  C 

Vers  far  l'cxpofition  des  Tableaux  ,  en  1737.  du  même t  in-8.  6  C9 

Les  précédentes  Poefies,  du  même  ,  in-12.  brochure  j  2.  liv. 

Difcours  fur  l'Harmonie,  par  M.  G  '^  *  *  ,  in-8.  I.  liv.  10  C» 

Recherches  des  Théâtres  j  far  M.  de  Beauchamps -,  in-^..  1735.      30.  liv. 

. idem.  in-8.  3.  vol.  17 3 5.^  xo.  liv.  10.  Cm 

Lettres  d'Heloïfe,  &  Poefies  a'w  même  ,  in-8. 1737.  i.  liv.  16,  €» 

Funeftine,  Conte,  p<î»- /c  wêwff,  in-12.  1737.  i.liv.  16.  (1 

Le  Diable  Boiteux  ,  par  M.   le  Sage  y  nouvelle  édition  ,   plus  belle,  plug 
correde  >  &  augmentée  d'un  volume  &  d'une  Table  des  matières  ;  avec 
les  Entretiens  ferieux  &comiaues  des  Cheminées  de  Madrid  ;  &  les  Bé- 
quilles dudir  Diable  >  p<w  M.  *  '*  *,  in-12.  2.  vol.  i-ji%.jigures.  5,  liv. 
Tecferion,  Conte  ,  in- 1».   1737.  i.liv.  i6.(l 

La  féhcité  des  Chiens>  Dialogue,  in-iz.  brochure ^  ^737*  %.(• 

Hiftoire  des  Rats,   pour  fervir  à  l'Hiftoire  univerfelle ,  in-8.   figures^ 
à  Ratapolis,  1737.  3.  liy. 

Lettre  Critique  fur  cette  Hiftoire  >  avec    la  réponfe  >  in-8.   Ratapolif 
»737-  ia.f. 

Efîài  fur  l'amour  propre.  Poème,  far  M.  de  Li/le^  in-8.  i.  liv.  4!» 

Les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Childeric  ^  p4r  M.  d*Hamilton,ia-iz,  deu* 
Parties  ,1736.  ^  3.  liv. 

Les  quatres  Fleurs  5  in- 1 2.  1 7  3  6.  du  même  y  l ,  liv.  4.  C. 

Hilloirs  de  Moncade  ,  par  M.  Dalegre  ,  in-12.  1736.  3. 1, 

Gulifl.in,ou  l'Empuedes  Rofes,  du  mcme  ,  in-12.  2.  Part.  1736.  3. liv. 
L'Art  d'aimer,  Voqoiq  ,  par  te  msjme ,  in-12.  I737.  I«.  C 


AÏ>«n  Muiïu,  ou  les  vrak  amis ,  Kifioir»  Turque ,  in-ii.  <3cuxPartiff# 

de  M.  M.  deS^    17 37*  3-  *»v* 

le  Payfan  Gentilhomme,  in- 12.  deux  Parties,  1737.  j.liv* 

Oeuvres  de  Madame  Durund ,  in  12.   6.  vol.   1737.  15-  l'V. 

Le  Prince  Adoniltus.  La  Princeire  des  Plûilîrs.  La  PrincefTe  des  Myrtes  ; 

&    la   Princefle  Carillons >  Contes,  par  lAttdttme   U   hUr^iufe  de  !• 
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APPROBATION. 

"T'A  I  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  àes  Sceaux ,  une  Corné* 
J  die  intitulée,  rimant  de  fa  Femme  oh  U  Bjvale  d'elle-même.  Fait  \ 
Paris  ce  25.  Septembre  1734? 

Gallyot. 


PRIVILEGE  DV   ROX. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  no», 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  R,equétes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Pre-!- 
vôt  de  Paris,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos, 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre  bien  amé  PIERRE  PrauLT, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris?  Nou?  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  plufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre?;/  Etrennes^ 
ou  la  Bagatelle ,  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifly  5  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  j  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécefifaires  ,  offrant^ 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier.  &  beaux  carafteres,  (ui- 
vant  la  Feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  àçs 
Prefentes.  A  CES  CAUSES}  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
sant, Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflTus  fpecifiées ,  en  un  ou  plufîeurs  volumes  5, 
conjointement  ou.  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra.» 
fur  papier  &  carafteres.  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  Contre-fcel,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  àç px  années  confecutives  ,  à 
compte»  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  tpute% 
fortes  de  Pet/biines  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'iraprefïion  étrangère  dans  aycun  lieu  de  notre  obéiflance  ; 
comme  aufli  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres?  d'imprimer  5  faire 
imprimer?  vendre?  faire  vendre?  débiter  ni  contrefaire  lefdits.  Livres  ci- 
deflus  expofés,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits?  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ?  d'augmentation  ?  correftion  ,  changement 
4e^ titre,  ouautremenr,  fa'isla  permiffion  expreffe  &  par  écrit  duditExpo-. 
fant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  untiersà  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris a^ 
,^*autre  tiers  audit  Expofant?  &  deto.JS  dépens,  dommages  &  intérêts;  A 
i|a  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giJftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans ,  dans  trois 


"taôis  &e  la  ^attc  d'iceUcs  ;  que  l'Imprcflion  de  ces  Livres  fera  faite  iani 
iiotre  Roïaume  &  non  ailleurs  ;  ôc  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Rcglemens  delà  LibraiY-ie,&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  Et 

Îiu'avant  de  les  expofer  en  vente  j  les  Manûfcrits  oa  Imprimés  qui  auront 
eiv:  de  copie  à  l'impre/Tion  defdits  Livres,  feront  Vernis  dans  le  même  état 
où  les  Aprobations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvehn  i  &  qu'il  en  fei-a 
Tcnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dani 
cclb  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notrcdit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvehn  ,•  le 
tout  à  peifie  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  Ces  ayans  caufe ,  pleinement  & 
pailîblement ,  fans  fouflfrir  qu'il  leur  foit  tait  aucun  trouble  on  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdrts  Livres,  foit  tenue  pour  dûe- 
tnent  fignifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l*un  de  nos  âmes  &  féaux 
Confeiilers  &  Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original*,  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles,  tous  Ades  requis  Se  nécert'aires ,  fans  demander  autre  permiflîon» 
&nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donne' à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  >  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois.  Se  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  ,  S  A I  N  S  O  N» 
El  fccUé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit: 

K^egifirêefHr  le  I^egijîrt  PlII.  de  la  Chambre  IRjayale  des  LihrairesdJ  Imprî' 
meurs  de  Paris  ^  K.  487.  Folio  ^66.  conformément  aux  anciens  ^eglemens  j 
(•nfirmés  par  celtu  dn  li  Février  1723.  ^  Pans  le  premier  Février  1733. 

Signé,  G.  MARTIN  ,  Syndic. 

Livres  de  Théâtre  ,  imprimés  chez  Prault 
Père  y  en  173  3.  &  1734. 

OEuvres  de  Molicre  ,  4**.  fix  volumes  grand  Papier,  arec 
des  Eftampcs  ,  Vignettes ,  Lettres  Grifes ,  &  Ficuroiw. 

• de  M.  DcftouchcSjnouvcUe  édition  ,  avec  les- changcmenf 

&  correâions  de  l'Auteur,  in  1 1*.  z.  vol. 

de  M.  de  Boifly  ,  in  8^.  }.  voL 

—  de  M.  de  Marivaux,  in-ii". 

Les  Voyages  de  Campagne  ,  avec  les  Comédies  en  Prorei^ 
bcs  ,  par  Madame  la  ComtclTc  de  *  '*  *  &  Madame  D .  in  i  *"§. 
2.  vol. 
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ACTEURS. 

PHILINTE. 
DORANTE. 
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UN  NOTAIRE. 
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SCENE     PREMIERE. 

PHILINTE,    LA     FLEUR. 

PHILINTE. 

A  Fleur! 

LA  FLEUR. 

Il  Monfieur- 

PHILINTE. 

Vcilà  qui  eft  faic,  Je  fuis  revenu  delaBagatel- 

A.j 
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le ,  &  je  fuis  las  de  mener  une  vie  coquette  & 
liber [iûe.  Je  prétens  me  ranger. 
LA  FLEUR. 
Qui  vous  infpire  un  fi  bon  defleîn  ? 

PHILINTE. 
L'Amour. 

LA  FLEUR. 
Voilà  un  amour  bien  fage. 

PHILINTE. 
Oui ,  Tamour  me  rend  raifonnable ,  &  un  feul 
objet  me  fixe  pour  toujours. 

LA  FLEUR. 
Je  vous  cntens ,  Monfieur ,  votre  cœur  fc  ré- 
chauffe pour  Madame  votre  époufe. 
PHILINTE. 
Le  fot  !  J'eflime  ma  femme  comme  je  le  dolsj 
mais  je  garde  mon  amour  pour  une  autre. 
LA  FLEUR. 
Je  vous  demande  pardon ,  j'avois  oublié  qu'un 
homme  de  qualité  ne  doit  pas  aimer  fa  femme. 

(  has.  ) 
Le  voilà  furieufement  revenu  de  la  bagatelle. 
PHILINTE. 
Je  ne  fuis  plus  occupé  que  de  la  charmante 


COMEDIE;  s 

Vcnîtîcnnc  que  je  vis  hier  au  bal ,  tout  le  refle 
m'en  indiffèrent.  Avoue  qu'elle  en  faifoicleplus 
grand  ornement  >  &  qu'elle  effaçoit  toutes  les  au- 
tres. 

LA    FLEUR, 
Il  ell  vrai ,  Monfieur  :  mais  que  dkes^vous  de 
la  chauve- Souris  qui  la  fuivoit } 
PHILINTE. 
A  quel  propos  ta  chauve -Souris?  Seroîs-tu 
auITi  devenu  amoureux  ? 

LA  FLEUR, 
Puifqu'il  faut  vous  en  faire  Taveu  ,  je  vous 
dirai ,  Monfieur ,  que  je  n'ai  pas  moins  de  goût 
pour  la  Suivante  >  que  vous  en  avez  pour  la  Mai* 
trèfle. 

PHILINTE. 
Ce  maraut  affede  toujours  d'être  mon  Singe. 
Que  dis-je  ?  Il  enchérit;  fi  je  bois,  il  s'enyvre  ; 
fi  je  coquette ,  il  devient  le  papillon  du  quar- 
tier, &  fi  j'aime  il  foupire  plus  haut  que  moi. 
LA  FLEUR. 
Les  grands  hommes  fe  rencontrent. 
PHILINTE, 

Quelle  étoit  belle  dans  fon  déguifemem  l 

A  iij 


C  LA  RIVALE  D'ELLE-MESME, 
LAFLEUR. 

Qu'elle  ctoic  appériflanre  fous  le  mafque! 
PHILINTE. 

Quand  je  me  retrace  fon  aimable  ide'e ,  je  me 
fens  pénétrer  d'une  douce  langueur,  ou  tranf- 
porter  d'une  tendre  joye. 

LA  FLEUR. 
Quand  je  fonge  que  ma  chauve- Souris  me 
faifoit  les  doux  yeux  ,  je  fens  en  moi-même  je 
ne  fçai  quoi ,  dont  je  fuis  tout  ragaillardi. 
PHILINTE. 
Mais  lorfque  je  fais  réflexion  que  je  n'ai  pu  la 
connoître ,  &  que  je  ne  fçai  plus  où  la  retrou- 
ver ,  la  triflelTe  s'empare  de  mon  ame ,  je  fuis  au 
defefpoir, 

LA  FLEUR. 
Maïs  lorfqu'il  me  revient  dans  refprît  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  me  dire  fon  nom  ,  ni  me  mon- 
trer fon  minois  fripon ,  &  que  je  ne  puis  fçavoit 
ce  qu'elle  efl  devenue,  je  tombe  dans  l'abatte- 
ment, toute  ma  joïc  s'évanolilt. 
PHILINTE- 
Je  dois  ce  foir  courir  le  bal  pour  elle.  Peut- 
être  que  l'amour   fenCble  à  ma  peine  y  con- 


COMEDIE  f 

duira  Tes  pas  ôc  l'obligera  à  fe  décoatrnr» 
LA   FLEUR- 
Que  fçaîc-on  H  je  n'aurai  pas  le  même  boi> 
heutî 

PHILINTE. 
Va  voir  fi  mon  habit  dé  bal  fera  fait  pour  ce 
foir ,  &  reviens  me  le  dire  au  plutôt. 
LA  F L E U R  f »  jV»  altaffu 
Je  m'en  donne  auffi  un  des  plus  gaîans,  & 
je  prétens  me  mettre  en  Cupidor». 

■•■■■■■' ■  ■  ■■— — ^1^»^ 

SCENE     IL 

PHILINTE,  DORANTE, 

DORANTE 

"D  On  jour ,  mon  cher.  Qu'avez- vous }  vous 
•*^  me  paroiflez  rêveur.  Etiez- vous  hier  au  bal  I 
PHILINTE. 

ouï  ,  j*y  étoîs, 

DORANTE. 
Comment  avez  -  vous  trouvé  la  Veî^itienns 
qui  danfoit  avec  tant  de  grâce  ? 

A  iii  j 
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PHILINTE   cnfonpiranK 
Adorable. 

DORANTE. 

Vous  foûpîrez,  &  vous  rougiflez,  raîmerîez- 

vous? 

PHILINTE. 

Ilcft  Inutile  de  feindre,  vous  êtes  connoîffeur, 

je  Tadore ,  &  ce  qu'il  y  a  d'affligeant  pour  moi , 

j'ignore  qui  elle  eft ,  &  je  n'efpere  plus  de  la  re* 

iVoir. 

DORANTE. 

Je  vous  furprendrois  bien  agréablement ,  C  je 

vous  difois  qu'elle  eft  de  ma  connoiffance. 

PHILINTE. 

De  votre  connoiffance  ! 

dorante: 

Oui ,  de  ma  connoiffance. 

PHILINTE. 
Ma  joye  &  ma  furprife  font  fi  grandes  que  je 
lie  fçaurois  parler. 

DORANTE. 
Je  conn  ois  même  les  fentimens  où  elle  eft  pour 
vous  >  &  je  puis  vous  affurer  que  vous  n'en 
Êtes  point  haï. 
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PHILINTE. 

Ah!  mon  cher  Doranre  ,  apprenez  -  moî  au 
plutôt  fon  nom  &  fa  demeure ,  je  vous  devrai  la 
vie. 

DORANTE. 
Je  ne  fçaurois  ^  elle  m'a  défendu  de  parler. 

PHILINTE. 
Et  pourquoi  me  dire  que  vous  la  connoiflez, 
&  m'aflurer  que  je  n  en  fuis  point  haï  î  Etes  vous 
de  concert  avec  la  cruelle ,  pour  medéfefpercr  ? 
DORANTE. 
Il  eft  inutile  de  s'emporter.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  le  prefent,  c'eft  de  m'engager  à 
rendre  à  la  perfonne  même  une  lettre  de  votre 
part,  il  vous  voulez  lui  écrire,  &  à  vous  en  ap- 
porter une  réponfe  dont  vous  ferez  content. 
PHILINTE. 
Que  je  vous  embraffe,  mon  cher  ami:  à  la 
pareille. 

DORANTE. 
Mais  fi  votre  femme  vous  foupçonnoît  Se 
qu'elle  allât  vous  furprendre,  prenez  y  garde. 
PHILINTE. 
Je  ne  crains  rien  de  ce  côté-là ,  il  y  a  plus^d'un 
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mois  que  je  la  trompe  ,  fans  qu'elle  s'en  apper- 
çoive. 

DORANTE. 

Croïez-moi  ,  les  femmes  font  diffimulces  3c 
cachent  fouvent  leur  défiance  fous  un  air  d'in* 
genuité. 

FHILINTE. 

Ma  foi,  mon  cher ,  voulez- vous  que  je  vous 
parle  franchement,  elle  en  croira  tout  ce  qui  lui 
plaira,  fix  mois  de  mariage  ont  épuifé  tout  le 
goût  que  j'avois  pour  elle.  Je  me  fuis  contraint 
jufqu'ici,  &  j'ai  vécu  plutôt  en  amant  qu'en  ma- 
ri; mais  je  ne  fçaurois  finir  Tannée,  aufïi-bien 
ce  n'eft  plus  la  mode  d*aimer  fa  femme ,  &  je  fe- 
rois  berné  des  honnêtes  gens  s'ils  fçavoient  la 
manière  boiirgeoife  dont  je  vis  avec  la  mienne. 
DORANTE. 

On  voit  bien  que  vous  fréquentez  le  Che- 
valier, &  qu'il  vousinfpire  les  fentimensdu  beau 
monde. 

PHILINTE. 

Il  cfl  vrai  que  je  lui  ai  cette  obligation  ,  & 
qu'il  m*a  fait  rougir  de  l'attachement  gaulois  que 
i'avois  pour  Dorimene. 
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DORANTE. 

Vous  prenez  le  bon  parti  ;  on  doit  être  cfclave 
de  la  mode  »  quelque  déraifonnable  qu'elle  foit. 
Aimer  fa  femme ,  quoique  belle  ,  c'efl:  du  dernier 
Bourgeois.  Mais  ne  craignez-vous  pas  de  pouflec 
à  bout  fa  vertu?  elle  pourroit  bien  vous  imiter 
par  vengeance. 

PHILINTE. 

Je  tiens  encore  cette  maxime  du  Chevalier, 
que  l'homme  du  monde  comme  le  fage,  fe  met 
au  deffusdesaccidens  qui  ne  dépendent  pas  de 
lui.  DORANTE. 

Fort  bien ,  cependant  je  ne  vous  confeille  pas 
de  vous  dire  fon  ami,  fi  vous  voulez  l'être  de 
la  Dame  en  queftion.  Comme  il  fait  profeffion 
de  médire  du  beau  fexe  ,  ce  feroit  lui  faire 
mal  votre  cour;  &  le  plus  fur  moyen  de  vous 
mettre  bien  avec  elle  ,  c'efl  de  vous  broiiillec 
avec  lui. 

PHILINTE. 

Vous  faites  bien  de  m'avertir  ;  nous  avions 
fait  la  partie  de  courir  cette  nuit  le  bal  enfem- 
ble.  Je  vais  écrire  à  cette  aimable  inconnue , 
puis  j'irai  dégager  la  parole  que  j'ai  donnée  au 
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Chevalier.  Venez  prendre  ma  lettre. 
DORANTE. 
Je  vous  fuis.  J'apperçois  Lifette ,  difons  lui  un 
mot  en  paflant. 
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DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

Lifette ,  notre  affaire  va  le  mieux  du  monde, 
Philinte  a  donné  dans  le  panneau ,  &  fans 
le  fçavoir ,  îl  efl  plus  épris  de  fa  femme  qu'il 
ne  Ta  jamais  été.  A  l'heure  même  où  je  te  parle 
il  lui  écrit  une  lettre  ,  que  je  me  fuis  chargé  de 
lui  rendre.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  t'en  dire  da- 
vantage. Adieu  ,  je  te  recommande  toujours  mes 
intercts  auprès  de  Dorimene. 
LISETTE. 
Comptez  fur  moi.  J'y  ferai  mon  poflTible. 
(  feule.  )  A  prefent  je  voudrois  fçavoir  de  la 
Fleur  s'il  eft  dans  l'erreur  comme  fon  Maître  , 
6c  s'il  m'a  reconnue  fous  l'habit  de  chauve* 
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Souris.  Le  voici,  il  s'entretient  tout  feul;  écou- 
tons un  peu  les  fottifes  qu'il  fedic  à  lui-même. 

S  C  E  N  E     I  V. 

LISETTE, LA    FLEUR. 

LA  FLEU  R  pi;7S  appercsvoh  Lifetîc* 
Ti  T  Onfieur  Philinre  &  moi ,  nous  allons  avoîc 
•*'^-*- nos  Habits  de  Bal  dans  une  heure  au  plu- 
tard.  Ils  feiont  du  bruit  l'un  &  Tautre.  Ah  l 
Chauve-Souris  de  mon  ame,  fi  je  puis  vous  ra- 
crocher  aujourd'hui  ,  vous  ne  réfifterez  point 
aux  charmes  de  mon  habillement.  Parmodeflîe 
je  ne  dis  rien  de  ceux  de  ma  perfonne. 
LISETTE  famfe  montrer. 

Il  en  tient,  je  n'en  puis  plus  douter, 
LA  FLEUR. 

Autrefois  Lîfette  m'étoir  chère  ;  maïs  ce  n'eft 
rien  auprès  de  ce  que  je  fens  pour  ma  chauve- 
Souris.  Le  feu  ,  l'ardeur ,  la  flâme  qui  me  brû- 
le.. .•  tout  cela  fait  que  j'extravague  ,  &  quô 
je  ne  f^ai  ce  que  je  dis. 


J4LA  RIVALE  D'ELLE-ME  SME, 
LISETTE, 

Le  voilà  qui  joue  d'après  fon  Maître  ,  &  qui 
perd  la  tramontane.  Comme  il  a  bonne  opinion 
de  lui,  feignons  d'être  fenfible  à  l'infidélité  qu'il 
croit  me  faire,  pour  me  donner  la  Comédie  en- 

(^  à  la  Fleur.  ) 
tîere.  Tu  en  aimes  donc  une  autre ,  perfide  que 
tu  es  ?  Tu  ne  fçaurois  le  nier ,  j'ai  tout  entendu , 
&  je  fçai  la  trahifon  que  tu  m'as  faite  au  BaL 
Autrefois  Lifette  t'étoit chère;  mais  ce  n'eft  riea  - 
auprès  de  ce  que  tu  fens  pour  ta  chauve-Souris, 
Réponds ,  traître  réponds  ?• 

LA  FLEUR. 

Que  diable  veux-tu  que  je  te  réponde,  je  ne 

te  croïois  pas  G  près;  mais  il  me  paroît  que  tu 

t'avifes  un  peu  tard  d'être  jaloufe.  Il  y  a  long- 

tems  que  tu  me  vois  coquetter  d'un  œil  affez 

indiffèrent. 

LISETTE. 

Tandis  qu'il  n'y  a  eu  que  de  la  galanterie  dans, 
ton  procédé,  je  me  fuis  tue,  perfuadée  que  j'a* 
vois  feule  ton  cœur.  Mais  à  prefent  que  tu  en  ai- 
mes férieufcment  une  autre  ,  &  que  je  l'apprens 
de  toi-même,  la  rage  &  la  douleur  m'emportent , 
je  ne  fuis  plus  h  maîtreOe  de  mes  fentimens« 
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LA  FLEUR, 
La  pauvre  fille  eft  fi  paffionnéepour  moî ,  que 
J'en  ai  pitié.  Tâchons  de  la  confoler  par  quel* 
que  mot  de  douceur  ;  ne  t'afflige  point  macfaere 
Lifctte  5  j'ai  encore  par  -  ci  par  -  là  ,  d^s  idées 
de  tendreffe  pour  toi  9  &  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  t'aimer  autant  que  tu  le  mérites* 
LISETTE. 
Ah^  c'efl  trop  me  contraindre ,  îlcfltemsque 

f  éclate oiii ,  que  j'éclate  de  rire.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LA  FLEUR, 
Je  croîs  que  tu  te  moques  de  moî* 

LISETTE. 
Tu  n'en  dois  pas  douter.  Ah  !  ah!  Le  grand 

fat  de  me  croire  amoureufe  d'une  figure  comme 
h  fienne. 

LA  FLEUR. 

Qui  ne  s'y  feroit  trompé  comme  moî.  Ah  ! 
que  vous  joiiez  bien,  Mefdames  les  friponnes; 
&  que  nous  fommes  de  mauvais  Comédiens  au-^, 
près  de  vous. 

LISETTE. 

Pour  te  prouver  que  je  ne  fuis  plus  ta  Maf- 
trèfle ,  je  veux  bien  être  ta  confidente ,  Se  te  fer- 
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vir  dans  tes  nouvelles  amours.  Croi-moi,  ne  rc» 
fufe  pas  l'offre  que  je  te  fais ,  je  le  puis  mieux 
que  tout  autre. 

LA  FLEUR. 
Fort  bien ,  continue  ton  badinage; 

LISETTE. 
Non ,  je  ne  badine  plus.  Si  tu  fouhaîtcs,  j0 
préviendrai  la  chauve-Souris  en  ta  faveur, 
LA  FLEUR. 
La  connoistu  ? 

LISETTE. 
C'eft  la  meilleure  de  mes  amies  ^  &  je  puîj 
compter  fur  elle  comme  fur  moi-même. 
LA  FLEUR. 
S'il  étoit  vrai  ,  jeteprîrois,  ma  chère LifettCf 
de  medirefon  nom ,  ou  de  me  procurer  leplaifit 
de  l'entretenir  un  moment  ce  foîr, 
LISETTE. 
Je  t'accorde  ce  dernierpoint,&je  te  promets 
qu'avant  que  le  jourfînifTe ,  tu  lare  verras.  Peut- 
être  fe   dccouvrira-t'elle  ,  pourvu  que  tu  me 
fafTes  un  aveu  Cacere  de  ce  que  je  yeux  fçavoii 
de  toi  î 

LA 
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LA  FLEUR. 
ï'arle  &  fois  fûre  de  ma  fincerîté. 
LISETTE. 

Crois-tu  que  Monfieur  Philinte  aime  toujours 

fa  femme  î 

LA  FLEUR. 

Puifqut  tu  m'as  prié  d'être  fincere,  je  t'avou- 

tai  ingénument  que  Monfieur  Philinte  aime  fa 

femme  d'un  amour  C  pur  &  fi  refpedueux  ^  qu'il 

eft  réfolu  de  faire  lit  à  part  au  premier  jour. 

LISETTE. 

Et  la  raifon  f 

LA  FLEUR. 

La  raifon  qu'on  lui  areprefenté,  qu*il  ne  con- 

venoit  pas  à  un  homme  comme  lui  de  vivre  de  là 

ibrte ,  &  qu'il  feroit  deshonnoré  à  la  Cour,  fi  l'on 

apprenoît  qu'il  couche  toutes  les  nuits  avec  fâ 

femme, 

LISETTE. 

A  la  vérité  cela  eft  fcandaleux  ;  maïs  quel  eft 

l'honnête  homme  qui  le  confeille  fi  bien  ? 

LA   FLEUR. 

Ne  vois-tu  pas  ici  tous  les  jours  un  certain 

Chevalier  qui  ne  faluc  perfonne ,  qui  brufque 

B 
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dédaigneufement  tout  le  monde ,  Se  qui  ne  dît 
jamais  du  bien  que  de  lui-même. 
LISETTE. 

Qui  ?  Ce  petit  Maître  outré  qui  fait  vanité 
d'étaler  des  fentimens  libertins  Se  des  opinions 
dangcreufes ,  qui  paflepour  le  fléau  de  notre  fexe^ 
qui  dédie  fur  tout  l'amitié  conjugale,  &  qui  tour- 
;ie  Qxx  ridicules  les  maris  qui  font  attachés  à  leurs 
femmes,  &  les  femmes  qui  font  fidèles  à  leuçs 
maris  ? 

LA  FLEUR- 

C'efl  lui-même. 

LISETTE. 

Je  lui  prépare  une  pièce  digne  de  Lifette,  il 
ne  s'en  rira  point.  Mais  revenons  à  ton  Maître, 
fon  cœur  efl-il  vacant ,  où  n'eft  -  il  indifférem- 
ment occupé  que  du  premier  objet  qu'il  ren- 
contre ? 

LA  FLEUR. 

Je  te  dirai  à  Toreille  qu'il  a  perdu  comme  moi 
fa  liberté  au  Bal ,  &  qu'il  efl:  éperdument  amou- 
reux delà  Maîtrefle  de  ma  chauve-Souris  j  il  brûle 
auITi  pour  elle,  fans  la  connoître,  &  ne  l'a  jamais 
vue  qu'en  iiabit  de  Vcûitieftoc. 
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LISETTE. 

V   Cela  fufSt ,  je  fuis  contente  de  toî  ^  tu  m'as  te- 
nu ta  parole  &  je  te  tiendrai  la  mienne.  A  ce  foir. 
LA  FLEUR. 

Dois-je  bien  me  fier  à  toi  ?  Tu  as  je  ne  fçaî 
quel  charme  qui  féduic  les  gens  à  qui  tu  parles , 
on  n'y  peut  réfifter.  Tu  auras  beau  me  tromper 
encore  une  fois,  je  ferai  pris  une  troifiéme.  Je 
vois  venir  Madame  Dorîmene.  Adieu  ,  il  efl: 
tems  que  j'aille  rendre  réponfe  à  mon  Maître. 
LISETTE. 

11  efl:  dans  mes  filets. 


SCENE      V. 

DORIMENE,  LISETTE. 

LISETTE. 

TE  vous  Tavois  bien  dit.  Madame,  que  votre 
^  mari  vous  trompoit;  mais  il  s'eft  pris  lui  mê- 
me j  ôc  notre  partie  de  Bal  a  eu  tout  le  fuccès  que 
nous  en  pouvions  attendre.  Il  foûpire  pour  fa 

femme ,  loifg[u'il  croie  foûpirer  pour  une  autre , 
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Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  réjoiiiflant ,  j'ai  fait  la  con- 
or.ête  de  la  Fleur  fous  l'habit  de  chauve-Souris. 
dans  le  tems  que  vous  avez  fait  celle  de  Mon* 
ileur  Philinte  fous  l'habic  de  Vénitienne. 
DORIMENE. 
Peut-être  qu'il  m'a  reconnue  ,  6c  que  Tamour 
qu*il  a  fait  paroître  n'étoit  qu'une  feinte.  Do- 
rante que  nous  avons  mis  de  la  partie ,  doit  m'en 
éclaircit  au  plutôt ,  je  Tattens. 
LIS  ETTE. 
Je  viens  de  lui  parler  ,  il  m'a  dit  que  votre 
cpoux  avoit  mordu  à  l'hameçon,  &  qu^il  brû- 
loit  du  défit  d'apprendre  qui  vous  êtes  ;  jufques- 
là  même ,  que  vous  en  devez  recevoir  une  tendre 
déclaration  par  écrit.  La  Fleur  à  qui  j'ai  tiré  les 
vers  du  nez ,  m'a  affuré  à  peu-près  la  même  chofe. 
DORIMENE. 
Après  tout,  Lifctte,  c'efl  moi  qu'il  aime. 

LISETTE. 
Mais,  vertu  de  ma  vie,  s'il  vous  aime ,  c'efl  par- 
ce qu'il  ne  vous  connoît  pas,  &  vousaimcrainfi, 
n'efl-ce  pas  vous  être  infidelle  ? 
DORIMENE. 
Il  cft  vrai ,  je  voudrois  le  haïr ,  mais  je  ne  puis. 
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LISETTE. 

Vous  ne  fçauriez  haïr  votre  marî  ?  vous  vous 
moquez,  il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  à  une  femme. 
DORIMENE. 

Oilî ,  à  une  femme  du  bel  air ,,  à  une  coquette 
de  profenTion,  qui  penfe  qu'iUfi  aujourd'hui aufîî 
honteux  de  dire  qu'on  aime  fon  mari ,  qu'il  l'étoir 
autrefois  d'avouer  qu'on  avoit  un  galant  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  femme  raifonnable,  que 
le  devoir  règle,  &  que  l'honneur  conduit. 
LISETTE. 

Quelque  vertu  que  vousayiez,  êtes  vous  obli- 
gée d'aimer  fi  fcrupuleufement  un  mari  qui  mé- 
prife  vos  charmes  au  bout  de  fix  mois ,  &  qui  loin 
de  tenir  le  ferment  que  vous  aviez  fait  l'un,  ôc 
l'autre  de  vivre  comme  deux  tourterelles  ,  eil 
dans  le  deffein  d'avoir  au  plutôt  un  apparte- 
ment féparé  du  vôtre,  &  de  ne  vous  voir  que 
le  plus  rarement  qu'il  pourra  i 
DORIMENE. 

Ah  l  Ce  n'eft  point  lui  qui  a  formé  ce  deffein  » 

IQ  le  connois  ,  il  a  le  cœur  trop  bien  fait.  C'efl 

ce  fripon,  de   Chevalier  qui  l'empoifonne  do- 

fesconfeilsj  &  qui  malheureufement  eftautorifé 
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parTufage  du  monde  ,  cet  ufagé  dangereux  (jui 
féduir  les  plus  honnêtes  gens. 
LISETTE. 
Mais ,  Madame ,  cet  ufage  fait  auffi  pour  vous. 

DO  Ri  MENE. 
Tout  mon  reffentimçnt  fe  tourne  contre  le 
Chevalier, 

LISETTE. 
Confolez-vous ,  vous  allez  être  vengée.  J'ai 
tout  difpofé  pour  cela. 

DORIMENE. 
Et  quelle  efl  cette  vengeance? 

LISETTE. 
J'ai  foulevé  fecrettement  toutes  les  femr 
mes  du  quartier  contre  lui ,  je  leur  ai  fait  en- 
tendre qu'il  étoit  notre  ennemi  déclaré,  qu'il 
nous  déchiroit  continuellement  pac  des  méd^- 
fances  outrées,  &  qu'il  témoignoit  publiquement 
le  mépris  qu'il  avoir  pour  nous.  En  Un  mot  je 
lai  peint  à  leurs  yeux  avec  des  couleurs  fi  noires, 
&  elles  font  rou'-es  fi  irritées  ,  qu'il  verra  beau 
jeu  ,  la  première  fois  qu'il  viendra  ici.  Mais  que 
veut  Angélique,  les  larmes  aux  yeux? 
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DORIMENE.  ANGELIQUE» 
LISETTE. 


A 


ANGELIQUE. 


H  !  Ma  bonne  foeuc ,  j'ai  recours  à  vous. 
DORIMENE. 
Qu'efl-ce,  qu'avez-vôu$,  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 
On  vient  de  me  dit<â  que  mon  petit  frère  vou- 
loit  me  donner  à  ce  vieux  Financier  qui  vint 
hier  ici.  J'ai  bien  de  l'averfion  pour  le  Cou- 
vent ;  mais  je  l'aîmerois  encore  mieux  que  ce 
barbon-Ià.  Je  mourrois  s'il  m'époufoit. 
^  DORIMENE. 

Remettez- vous  belle  Angélique  ,  [q  fçai  le 
moïen  de  l'empêcher* 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Vous  me  rendez  contente.  Je  vôusdîrois 
bien  autre  chofe ,  auffi-bien  cela  me  pefe  fur  le 

coeur,  mais  Lifette riroic  redire.  ♦ 
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LISETTE. 

Ne  craignez  rien  ,  je  fuis  difcrette* 

ANGELIQUE. 
Jurez-moi  que  vous  n'en  parlerez  pas. 

LISETTE. 
Foi  d'honnête  fille  ,  je  vous  le  promets. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  me  fie  pas  trop  à  tous  ces  fermenslà,; 
mais  je  meurs  d'envie  de  parler ,  je  i\ç  puis  plus, 
garder  le  fecret. 

DQRIMENE, 
Et  quel  efl  ce  grand  fecret  ? 

ANGELIQUE, 
J*ai  fait  une  conquête, 

DORIMENE. 
Déjà. 

ANGELIQUE. 
Oiiî. 

DORIMENE. 
Et  de  qui  ? 

ANGELIQUE. 
De  Léandre. 

DORIMENE. 
Et  comment  le  fcavez-vous  ? 
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ANGELIQUE. 

Il  me  Ta  dit  lui  -  même  ,  &  il  m'a  juré  qu'il 
m'aimoit  de  tout  fon  cœur ,  6c  qu'il  feroic  char- 
mé d'être  mon  mari. 

DORIMENE. 
Et  vous  lui  avez  répondu  ? 

ANGELIQUE. 
Je  lui  ai  répondu  que  je  Taimois  bien  auffi ,  & 
que  je  ne  feroîs  pas  fâchée  d'être  fa  femme. 
'^        DORIMENE. 
Çel^  n"  eft  pas  bien ,  une  jeune  fille  doit  cacher 
de  pareils  fentimens. 

ANGELIQUE. 
Voyez -vous,  ma  petite  foeur,  cela  échape 
malgré  qu'on  en  ait, 

LISETTE. 
Mademoifelle  Angélique ,  vous  êtes  bien  avan- 
cée pour  votre  âge ,  &  je  crois  que  votre  poupée 
n'eft  pas  ce  qui  vous  occupe  le  plus. 
ANGELIQUE. 
Parler  de  poupée  à  une  grande  fille  comme 
moi  qui  aura  bien-tôt  treize  ans ,  cela  eft  imper- 
tinent, Mç  croyez-vous  une  Agnès  ? 
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DORIMENE. 

Allez,  Lifetteeftunefoile  qui  veut  rire.  Puif-. 
que  Leandre  vous  plaît  &  qu'il  vous  aime,  je 
porterai  votre  frère  à  faire  ce  mariage. 

ANGELIQUE  en  s^en  allant. 

Que  j'aurai  d'obligation  à  ma  bonne  foeur  ! 

SCENE     VIL 

DORIMENE,  LISETTE. 
LISETTE. 


V 


Oilà  une  petite  fille  qui  promet  beaucoup,. 
DORIMENE. 
Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  mariée 
au  plutôt. 

LISETTE. 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  où  dans  quelques  an- 
nées d'ici  elle  ne  fera  pas  d'humeur  à  foufFrirquc 
fon  mari  la  trompe  impunément. 
DORIMENE. 
Tantpis  ,  Lifette ,  tantpis.    De  mon  côté  jo 
formerai  fa  jeuneffe  au  bien  ,  autant  qu'il  m© 
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fera  pofTible,  Se  je  fçaurai  !a  détourner  du  mau- 
vais aie  du  monde. 

LISETtE. 
Quand  vous  devridz-vpus  fâcher ,  je  ne  puis 
m'empêchcr  de  vous  dire  qu'avec  les  fentimens 
que  vous  avez ,  vous  méritiez  d'époufer  un  Pro- 
vincial. Telle  que  vous  me  voïez  ,  j'ai  là  deffus 
le  coeur  noble  &  bien  placé ,  &  fi  Monfieur  Phi- 
iinte  avoir  affaire  à  moi  ,  ce  feroît  en  fuivant 
fon  exemple  que  j'en  àUrois  faifon ,  &  j'aurois  un 

^riiant. 

DORIMENE. 

Ce  n'eft  point  à  une  femrne  comme  moi  qu'il 
faut  tenir  de  pareils  difcours,  &  tant  de  liberté 
commence  à  mè  déplaire. 

USETTE. 

Il  n'y  a  que  votre  feul  intérêt ,  Madame ,  qui 
m'oblige  à  parler  ainfi  ;  &  quand  j'ai  dit  que  j'au- 
rois un  amant ,  j'entens  par-là  uri  atni  de  préfé- 
rence, à  qui  je  donnerois  Amplement  quelques 
marques  d'eftime,  pour  jetter  une  pointe  de  ja- 
loufie  dans  le  cofeur  de  mon  mari.  Ce  feroit-là 
peut-être  le  plus  fur  moïen  de  réveiller  fa  ten- 
dreffe  endormie  ,  par  la  confiance  où  le  met  le 
trop  d'amour  que  vous  avez  pour  lui. 
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DORIMENE. 

Il  n'efl  rien  que  je  ne  fiiïe  pour  rendre  Philinto 
à  mon  ardeur  ;  mais  ce  moïen  eft  trop  dangereux. 
Où  trouver  un  hommealTez  difcret  pour  ne  point 
abufer  de  cette  préférence ,  &  pour  ne  point  fç. 
donner  un  air  d'amant  favorifc  ? 
LISETTE. 
Entre  tous  les  honnêtes  gens  que  votre  mé- 
rite attire  ici  tous  les  jours  malgré-vous,  &  dont 
vous  êtes  obligée  d'entendre  les  déclaration^ 
amoureufes ,  en  dépit  de  votre  vertu ,  il  peut  s'en, 
trouver  quelqu'un  qui  ait  la  difcretion  que  vous 
fouhaitez.  Feriez-vous  choix  de  Clitandre  ? 
DORIMENE, 
Non ,  je  ne  m'y  expoferai  jamais. 

LISETTE, 
Valere  vous  conviendroit-il  ? 
DORIMENE. 
Non,  te  dis-je,  je  ne  fçaurois  m'y  réfoudre. 
LISETTE. 
Damon? 

DORIMENE. 
Tes  efforts  font  inutiles. 
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LISETTE. 

Acafle  ? 

DORIMENE. 
Je  te  Tai  déjà  dit ,  je  crains  trop  les  fuites ,  Se 
mon  devoir  m'eft  trop  cher. 

LISETTE. 
Et  Dorante  qui  a  l'air  fi  fage.  Là ,  le  coeur  ne 
vous  dit-il  rien  pour  lui  ? 

DORIMENE. 
Oh  l  Pour  cela  non.  Mais  le  voici. 


SCENE     VIII. 

DORANTE,  DORIMENE, 
LISETTE. 

DORIMENE. 

Tj^  H  bien  !  Dorante,  que  vous  a  dit  mon  mari  ? 
-*-^  Je  fuis  impatiente  d'apprendre  s'il  m'a  re- 
connue au  Bal ,  dans  quels  fentimens  il  eft  pouc 
fa  femme,  &  ce  qu'il  penfe  de  la  Vénitienne. 
DORANTE. 
Philintene  vous  a  point  reconnue.  Madame, 
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il  n'eut  jamais  pour  vous  des  fentimens  plus  ten- 
dres ni  plus  indifFerens  en  même  tems.  Il  eft 
aufli  enchanté  des  charmes  d.e  la  belle  Véni- 
tienne, qu'il  eft  peu  touché  du  mérite  de  fa  fem- 
me ,  8c  vous  n'eûtes  jamais  de  plus  cruelle  rivalie 
que  vous  même  ? 

DORIMEKf:. 

Comment  avez-vous  pu  li  bien  découvrir  ce 
qu'il  avoit  dans  l'ame  ? 

DORANTE, 

J'aî  mis  d'abord  la  converfation  fur  le  Bal ,  & 
je  lui  ai  demandé  s'il  y  aviQic  vu  la  belle  Vé- 
nitienne qui  avoit  fi  bien  danfé.  Alors  il  m'a 
avoiié  que  Ton  coeur  étoit  pris  pour  elle  ,  & 
qu'il  mouroit  d'envie  de  fçavoir  qui  elle  étoit  j 
je  lui  ai  répondu  qu'elle  étoit  de  ma  con* 
noiffance;  mais  que  j'avois  promis  le  fecret ,  ôc 
que  tout  ce  que  je  pou  vois  faire  ,  étoit  dem'en- 
gager  à  lui  donner  une  lettre  à  elle-même  defa 
part ,  ôc  à  lui  en  apporter  une  réponfe  favorable.. 
A  ces  mots  il  a  été  fi  tranfporté,  qu'il  çn'a  em- 
braffé  de  joie,  &  qu'il  a  écrit  cette  lettre  qu'il 
m'a  donnée  ,  en  me  conjqrapt  de  hâter  la  répon- 
fe 4ont  je  l'^vpis  flatte. 
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DQRIMENE. 

Une  lettre  de  mon  mari  ? 

DORANTE. 
Olii  j  de  lui-même.  Quel  emploi  pour  un  hoiil- 
me  qui  vous  aime  tendrement  ^  mais  qui  craint 
!^    de  vous  le  dire.  Encore  fi  vous  deviez  m'en  tenir 
quelque  compte  ,  je  m'en  confolcrois. 
DORIMENE. 
Je  fuis  très-fenfible  à  votre  manière  obligean- 
te; mais  pour  répondre  à  votre  amour,  je  ne  le 
dois  ni  ne  le  puis  ;  c'eft  même  trop  qup  de  1  e- 
coûter  fans  colère.  Dequoi  rit  cette  foUç  ? 
LISETTE. 
Je  ris  de  ce  qui  fe  paffe  entre- vous ,  &  je  ne 
K  penfe  pas  qu'avant  Monfieur  ,  on  fe  foit  avifé 
W  de  ménager  une  intrigue  galante  entre  le  mari  Se 
la  femme  dont  on  eft  amoureux  ,   &  d'être  le 
porteur  des  billets-doux  que  l'un  écrit  à  l'autre. 
Cela  eft  nouveau  &  tout-à-faic  rejoiiiflant,  je 
ne  fçaurois  y  fonger  fans  rire. 
DORIMENE. 
Voïons  U  Lettre. 

(  Elle  Ut.  ) 
iborantenc  me  tromperai  pas  ^  belle  inconmilè  qus 
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jadorel  Puis- je  me  flatter  cjne  vous  recevre\ma  Lettre 
aue  voHS  la  lirez ,  &  que  vous  daignerez^  y  refondre  ? 
]e  ne  fçatirois  plus  vivre  fans  vous  connott/e.  Mon- 
tre'^-vous  avec  tous  vos  appas  ^  je  vous  en  conjure. 
LISETTE. 

Avoîs'je  menti ,  Madame? 

D  OR  I  MENE  continué. 

Vous  ne  fçauriez.me  donner  de  bo'rînes  raifons  qui 
vous  obligent  a  vous  cacher  ainfî.  On  rt^a  ait  que  ma 
femme  vousfaifoit  peur  ,  &  que  vous  appréhendiez, 
quelle  ne  fut  plus  belle  que  vous»  En  Mérité  ^  ejh-il  quef 
tion  de  rivalité  entre  vous  deux  y  &  me  croyezrvous  fot 
jufqu'au  point  d*  aimer  ma  propre  femme.  Depuis  que 
je  vous  ai  vue  au  Bal ,  je  ne  fçaurois  la  regarder ,  je 
la  trouve  infupportable.  Si  vous  fouhaitez  ,  je  laver^ 
rai  fi  rarement  ^  &  de  façon  que  vous  n^en  feret. 
point  jalon fe,  Aiais  afin  de  vous  donner  une  marque 
plus  éclatante  de  ma  paffion  ^  je  quitte  mon  humeur  co^ 
quette pour  v%  attacher  a  vous  ,  ^  je  vous  facrifie  une 
demie-douz^aine  de  mahrejfes  que  j^avois  faites  pour 
remplir  le  vuide  du  tems* 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

DORIMENE. 

Une  demi- douzaine  de  maîtrcffes!  Le  perfide  ! 

LISETTE 


C  OMEDIE.  33 

LISETTE  bas. 
Et  vous  n'oferiez  avoir  un  galant 
DORANTE. 

Vous  voyez,  Madame  ,  que  je  fuis  fincere, 
il  vous  en  écrit  plus  lui-même ,  que  je  ne  vous  en 
ai  die.  Vous  connoilTez  l'écriture. 
DORIMENE. 
Helas  !  je  ne  la  connois  que  trop* 

LISETTE. 
Le  crime  efl  avéré ,  vous  tenez  fa  condam- 
nation écrite  &  fignée  de  fa  main.  Vous  voïez 
dans  fa  perfonne  un  petit-maître  qui  penfe  qu'il 
til  du  bel  air  de  méprifer  fa  femme  ^  <Sc  qui  fe 
tîendroit  dégradé,  fi  l'on  croïoit  qu'il  eût  de  l'a- 
mour pour  elle;  qui  fait  gloire  de  fon  vice,  & 
qui  rit  de  votre  vertu.  (  bas.  )  Il  eft  tems ,  Ma- 
dame ,  de  faire  choix  d'un  ami ,  vous  n*avez  plus 
d'autre  reffource. 

DORIMENE  d*un  aîrfevsre. 
Taifez-vous ,  Lifette. 

DORANTE. 
Que  Philinte  eft  heureux  ,  Madame  !  Quoi- 
qu'il faffe ,  il  ne  fçauroic  vous  déplaire ,  &  vous 
n'ofez  vous  venger. 
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D  O  R  1  M  E  N  E. 
Quoique  je  fois  femme,  je  ne  fuis  pas  vindi- 
cative. Quand  je  me  découvrirai ,  peut-  être  qu'il 
rougira  de  (a  conduite,  qu'il  reviendra  vers  moi, 
(5c  qu'un  jufte  repentir  rappellera  fa  tendrelTe. 
LISETTE. 
Il  vous  acore  à  prefent  fous  l'idée  d'un  Jau- 
tre -,  mais  la  reconnoiffan ce  faite,  il  vous  vou- 
dra du  mal  du  piège  que  vous  lui  avez  tendu; 
6c  honteux  d'y  avoir  donné  ,  il  vous  haïra  com- 
me la  pelle. 

DO  RI  ME  NE. 
Quoiqu'il  en  foit ,  j'en  veux  voir  la  fin:  ainfi 
n'en  parlons  plus. 

LISETTE  à  part. 
Quelle  femme  î  Dans  tout  Paris  on  ne  trou- 
veroit  pas  fa  pareille. 

DORANTE. 
Cela  e'tant  ,  Madame  ,  je  me  charge  du  dé- 
noùment;  vous  n'avez  qu'à  faire  femblantd'al 
1er  fouper  chez  la  Comtefle  votre  amie,  j'aurai 
foin  du  refte.  Je  fuis  fâché  d'enlever  cet  hon- 
neur à  Lifette  ,  mais  l'intérêt  de  Leandre  m'y 
oblige  i  comme  il  aime   la  jeune  Angélique 
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&  qu'elle  dépend  de  fon  fcere,  je  fuis  bien  aife 
de  conduire  l'intrigue  à  fon    avantage  ,  Se  de 
mettre  Philinte  dans  la  néceflîté  de  donner  fa 
fœur  à  mon  ami  ,  preferablement  à  je  ne  fçai 
quel  homme  d'affaire  qui  la  lui  a  demandée. 
LISETTE. 
J'imagine  un  moyen  qui  l'obligera  à  quitter 
prife.   Vous  connoiflez  le  maître  de  mufique 
d'Angélique;  c'efl:  une  nouvelle  efpece  de  fou 
qu'a  produit  l'Opéra.  Il  croit  être  dans  le  mon- 
de tout  ce  qu'il  vient  de  joiier  fur  le  Théâtre  > 
Il  ne  parle  jamais  que   Roland  &  qu'Amadis  ; 
enfin  il  eft  fi  fort  accoutumé  à  ne  rien  dire  qu'en 
chantant,  qu'il  ne  fçauroit  donner  le  bon  joue 
autrement.  Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  je 
vais  le  mettre  aux  prifes  avec  notre  vieux  Fi- 
nancier: Dieu  fçaic,  fi  ce  dernier  ferachanfon- 
né  ;  il  faudra  qu'il  deferte  la  maifon  ,  ou  il  au- 
ra la  tête  bonne. 

DORIMENE. 
Dorante^  je  vouslaiffe  ,&  je  vais  me  difpofer 
a  fortir.  Vous  me  trouverez  chez  la  Comteffe. 
DORANTE. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  rendre. 

Cij 
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SCENE     IX. 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

A  foi ,  Lifette  ,  je  quitte  la  partie.  Je  voi 
que  la  vertu  de  tamaîtrefle  efl:  à  l'épreuve 
de  tous  les  mépris  de  fon  mari ,  Ôc  que  Ton  cœuc 
cfl:  monté  à  l'aimer  toute  fa  vie.  Il  n'y  a  plus 
que  rinterêt  de  mon  ami  qui  me  faife  agir. 
LISETTE. 
Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  vous  n'aïezeu 
un  plus  heureux  fuccès  ;  j'y  ai  employé  toute 
mon  adrefle. 

DORANTE. 
Adieu,  ma  charmante  Lifette.  Voici  Philia- 
te  qui  vient,  laiffe-nous. 

LISETTE. 
Monlicur ,  je  fuis  votre  fervantc. 


COMEDIE.  57 


SCENE     X. 

P  H  I  L  I  N  T  E  ,  D  O  R  A  N  T  E. 

PPILINTE. 

Quelles  nouvelles ,  mon  cher }  Avez -vous 
rendu  ma  letrre  ?  L'a-t-on  lue  ?  M'appoc- 
tej-vous  unQ  réponfe  ? 

DORANTE. 
Raffurez- vous.  J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous 
apprendre ,  votre  lettre  a  été  fidellement  ren- 
due ,  elle  a  été  lue ,  &  fi  l'on  n'y  a  pas  répon- 
du... 

PHILINTE. 
On  n'y  a  pas  répondu?  Ah!  Dorante,  vous 
m'abufez!  Vous  ne  connoiflez  point  la  beauté 
qui  me  charme,  vous  ne  lui  avez  point  parlé» 
je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes  •,  je  ne 
dois  plus  efperer  de  la  revoir  j  encore  moins 
d'en  être  aimé. 

DORANTE. 
Je  ne  vous  abufe  point.  Je  la  connoîs ,  je  lui 

^\  parlé,  vous  la  reverrez,  &:  vous  en  ferez  ai- 

Ciii 
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me  plus  que  vous  ne  croïez,  Ôc  peut  être  plus- 
que  vous  ne  voudrez. 

PHILINTE. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  vous  me  trompez  ,  vous 
dis-je  ,je  fuis  au  défefpoir.  Ah!  Quel  tourment 
d'adorer  ce  qu'on  ne  connoîc  point  ôc  qu'on  ne 
fçauroic  plus  retrouver. 

DORANTE. 
Je  vous  trompe  fi  peu  que  je  vous  la  nom- 
merois ,  fans  de  bonnes  raifons  qui  m'en  env 
pêchcnt,  Se  que  vous  en  demeureriez  furpris 
vous-même. 

PHILINTE. 
Encore  une  fois  vous  me  jo'dez. 

DORANTE. 
Soit.  Maïs  qu'aurez  vous  à  me  repondre ,  fije- 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  qu'elle  viendra 
ce  foir  fouper  chez  vous,  &  qu'elle  fe  fera  corv- 
noître? 

PHILINTE. 
Ah  î  Ce  bonheur  paffe  mon  attente. 

DORANTE. 
A  une  condition  toutefois..  ..Je  ne  fçaifivous 
voudrez  y  foufcrire. 
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PHILINTE. 

Parlez ,  il  n'cft  rien  que  je  ne  faffe. 

DORANTE. 
La  perfonne  que  vous  aimez ,  entre  comme 
moi,  dans  les  intérêts  de Leandrc  ,  ainfi  elle  ne 
veut  fe  de'couvrir  à  vous  qu'à  condition  que 
vous  donnerez  à  notre  anii  la  jeune  Angélique 
dont  il  efl  amoureux. 

PHILINTE. 
Ah  !  Je  donncrois  ma  femme  s'il  le  falloir. 

DORANTE. 
Oubliez- vous  que  vous  avez  la  plus  belle  fem- 
me de  Paris? 

PHILINTE. 
Eft-elle  comparable  à  mon  inconnue  ? 

DORANTE. 
Elle  a  beaucoup  de  fon  air  ôc  de  fa  taille. 

PHILINTE. 
Vous  vous  moquez,  c'efl:  une  naine  en  com- 
paraifon.  Quand  je  me  reprefente  ma  Vénitienne^ 
que  je  me  rappelle  fa  grâce  à  danfer,  fes  yeux 
qui  brilloicnt  au  travers  du  raafque,  Se  fes  bel- 
les mains  quc;j'ai  eu  le  bonheur  de  baifer,  jefuis 

hors  de  moi-même,  j'cxtravague  de  plaifir.  Que 

C  iiij 


40   LA  RIVALE  D'ELLE-MESME, 
fera-cc ,  bon  Dieu  !  quand  je  verrai  tous  Tes  ap^ 
pas  à  découvert  ,  &  que  le  mafque  ne  me  ca- 
chera p'us  Ton  vifage ,  qui  eft  fans  doute  le  plus 
beau  du  monde.  Allez ,  mon  cher,  hâtez-vous 
de  me  faire  voir  tant  de  charmes. 
DORANTE. 
Si  vous  Palliez  trouver  moins  belles 

P  H  l  L  1  N  T  E. 
Cela  eft  impoffible.  Allez ,  vous  dis-]e. 

DORANTE. 
Sur  tout  que  le  Chevalier  ne  fe  trouve  paj 
ici. 

PHILINTE. 
Ne  craignez  rien ,  j'ai  laiiïé  un  billet  chez  lui, 
il  n'aura  garde  de  venir  ;  mais  partez ,  je  vous  en 
conjure. 

DORANTE. 
Je  vais  la  trouver  de  ce  pas  &  la  conduire  ici 
dès  qu'il  fera  nuit.  Mais  fouvenez  -  vous  d^  la 
condition. 

PHILINTE. 
Allez  :  dites-lui  qu'elle  peut  faire  dreffer  le 
contrat   comme  elle  jugera  à  propos  ;  elle  eft 
maîtrefle  abfoluë  de  mes  volonte's ,  &  je  don- 
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perai  les  maîns  à  tout  ce  qu'elle  aura  fait. 
DORANTE. 
Vous  ne  rifquez  rien,  elle  ménagera  vos  in- 
térêts comme  les  fiens  propres.  Adieu.  Je  pars, 
PHILINTE. 
Songeons  maintenant  à  nous  débarraffer  de  ma 
fçmme.  Mais  la  voici.  Qu'elle  me  paroît  enlai- 
die! 


SCENE     XI. 

PHILINTE,DORIMENE, LISETTE. 

PHILINTE. 

AH  ,  ah  ,  Madame ,  vous  voilà  difpofée  k 
fortir  1  Cela  me  fait  plaifir, 
DORIMENE. 
Oui ,  Monfieur ,  je  vais  fouper  chez  la  Com- 
teffe, 

PHILINTE. 
Vous  m'avez  prévenu,  &  je  vouloîs  vous  le 
dire.  Vous  êtes  trop  fedentaire ,  il  faut  vous  met- 
tre à  la  mode  ,  &  ne  plus  vivre  fi  bourgeoife- 
raent. 
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LISETTE. 

C'ert  ce  que  je  lui  repréfenre  à  tout  momenr. 
II  ne  convient  pas  à  une  femme  de  fa  qualité  de 
fe  lever  le  jour  &  de  Te  coucher  la  nuit ,  comme 
une  fimple  Marchande  de  la  rue  faint  Denis. 
PHILliNTE. 
Allez  ,  Madame  ,  je  vous  ordonne  de  vous 
bien  rcjodir. 

LISETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bon  mari  ,  &  voirs 
devez  le  cioire ,  Ma-dame. 

D  O  R 1  M  E  N  E. 
Adieu ,  Monfieur.  Vous  méritez  d'être  obéi. 

PHILINTE. 
Heurcufement  la  voilà  partie.  Mais  j'apper- 
çois  Lafleur  tout  éffouflé. 
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I         M. 


SCENE     XII. 

PHILINTE,  LAFLEUn 

LAFLEUR. 

A  HîMonfieur,  je  viens  d'être  témoin  d'un 
•'^^*- fpedacle  tragicomique.  Les  femmes  du 
quartier  ont  voulu  aflaffiner  monfieur  le  Cheva- 
lier à  votre  porte. 

PHILINTE. 
Voilà  une  terrible  avanturc. 
LAFLEUR. 
Comme  il  alloit  entrer  chez  vous ,  il  s*eft  vu 
tout  à-coup  inverti  d'une  troupe  de  femmes  qui 
ont  crié  haro  fur  lui.  Onlefaifit,  onledéfarmei 
déjà  plus  d'une  quenouille  tirée  avoit  meurtri  fa 
tête,  &  déjà  plus  d'une  main  furieufe  montroit  les 
dépoiiilles  fanglantes  de  fes  cheveux  arrachés  • .  • . 
PHILINTE. 
Alte-Ià j  point  de  defcrîptîon,  jeté  prie 

LAFLEUR. 
C'eft  pourtant  là  mon  fort  ,  MonGeur,  &  j'aî 
l'imagination  fleurie;  mais  puifque  vous  le  vou- 
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lez,  jebailTe  d'un  ton,  &  je  vous  dirai  fans  figu- 
re ,  que  Monfieur  le  Clievalier  eût  éré  mis  ea 
pièces,  fi  le  carroITe  d'un  de  Tes  amis,  qui  eftar- 
rivé-là  fort  à  propos,  &  qui  a  écarté  la  foule, 
ne  l'eût  tiré  d'embarras. 

PHILINTE. 
Rien  n'cft  plus  à  craindre  qu'une  populace  ir- 
ritée. 

LAFLEUR. 
Et  fur  tout  une  populace  de  femmes.  levais 
être  à  l'avenir  diablement  circonfped  fur  leur 
compte.Quand  j'aurai  du  mal  à  dire  de  ces  fripon- 
nes ,  je  le  dirai  fi  bas  qu'on  ne  m'entendra  pas. 
Mais ,  Monfieur ,  parlons  d'autre  çhofe ,  vo.trc 
habit  eft  tout  prêt ,  & . . . 

PHILINTE, 
Je  n'en  ai  plus  que  faire ,  ma  charmante  înr 
«onnuë  doit  fe  rendre  ici  ce  foir. 
LAFLEUR. 
Et  lachauve-fouris,  Monfieur? 
PHILINTE^ 
Fais  venir  Angélique, 
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m 
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SCENE     XII  L 

PHILINTË/^///, 

ALidor ,  ce  vieux  Financier ,  me  la  deman- 
de :  on  dit  qu'il  a  de  gros  biens  *,  mais  mon 
amour  veut  que  je  l'accorde  à  Leandre.  En  lui 
donnant  ma  fœur ,  je  vais  revoir  &  connoitre 
ma  maîtreffe  :  dois-je  balancer  un  inftant  ?  J'ap- 
perçois  Angélique ,  propofons-lui  la  chofe:  tou- 
te jeune  qu'elle  eft,  elle  n'aura  garde  de  reculer; 
fes  yeux  difent  aflez  qu'elle  n'eft  point  appellée 
au  Couvent;  d'ailleurs  elle  efl  dans  un  âge  où 
l'on  ne  déguife  rien. 

SCENE     XIV. 

PHILINTE,  ANGELIQUE. 


A 


PHILINTE. 

Pprochez-vous ,  Angélique. 
ANGELIQUE. 
Que  vous  plaie- il ,  mon  fieie  î 
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P  H  1 L  1 N  T  E. 

Vous  m'avez  l'air  de  vous  ennuyer  hors  du 
Couvent 

ANGELIQUE. 
Pardonnez-moi,  mon  petit  frère ,  je  ne  fçau- 
rois  mieux  être  qu^auprès  de  vous. 
PHILINTE. 
Maïs  ne  quitteriez -vous  pas  ce  petit  frère, 
pour  avoir  un  mari?  Vous  riez.  Qu'eft-ce  que 
cela  fignifie?  Auriez- vous  déjà  du  goût  pour  le 
mariage  ? 

ANGELIQUE. 
Ma  coufine  Henriette  s'cfl  bien  marie'e  ^  j'ai 
pourtant  trois  mois  plus  qu'elle. 
PHILINTE.' 
Je  croyoîs  qu'un  homme  vous  faifoit  peur. 

ANGELIQUE. 
Oh!  }e  ne  crains  que  les  efprits. 

PHILINTE. 
La  friponne  !  Cela  étant ,  je  veux  vous  don- 
ner à  Monfieur  Alidof. 

ANGELIQUE. 
Non ,  non ,  celui  là  me  fait  peur.  Que  ne  me 
parlez-vous  dcLcandteî 
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PHILINTE. 

Vous  l'aimez  donc? 

ANGELIQUE. 
Eh . . . 

PHILINTE. 
Que  veut  dire  ce  eh? 

ANGELIQUE. 
Mon  Dieu!  ne  Tentendez-vous  pas?  Ce  eh, 
veut  dire  oui. 

PHILINTE. 
Comment  ,   Mademoifelle  ,  vous  aimez  un 
homme  à  votre  âge ,  &  vous  ofez  le  dire  ? 
ANGELIQUE. 
Efl  ce  qu'il  y  a  du  mal  à  aimer  ce  qui  paroît 
aimable  ? 

PHILINTE. 
Sans  doute,  6c  celaeft  défendu  aux  jeunes  fil- 
les, comme  vous. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  Taurois  jamais  crû,  celaeft  fi  doux,  8c 
l'on  a  tant  de  plaifir.  Ah!  Voici Leandre.  Quand 
vous  devriez  me  gronder ,  je  ne  puis  m'eœpê- 
cher  d'être  bien  aife. 
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SCENE     XV. 

PHILINTE  ,  LEANDRE  ,  ANGELIQUE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

y  E  viens  fçavoir,  Monfieur  ,  s'il  efl  vrai  que 
%J  vous  confentiez  à  mon  bonheur ,  &  que  vous 
accordiez  Angélique  à  mon  amour? 

PHILINTE. 
Oui,  Monfieur,  je  ferai  honneur  à  ma  parole, 
pourvu  que  votre  ami  tienne  la  fienne  s  vous 
pouvez  compter  là-deffus. 

LEANDRE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  fuis  fur  d'être  heu- 
reux. Et  vous,  belle  Angélique  ,  y  donnez-vous 

les  mains? 

ANGELIQUE. 

J'aime  tant  mon  cher  frère,  que  je  fuis  prête  à 

faire  fa  volonté. 

LEANDRE. 
Après  un  tel  aveu,  je  vais  tout  difpoferpout 
un  noeud  fi  charmant. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Ah  !  Mon  petit  frère  ,  que  je  vous  baire. 

SCENE     XV  I. 

PHILINTE  ,  ALIDOR  ,  ANGELIQUE  , 
LAFLEUR. 

VL  A  FLEUR. 
Oilà  Monfieur  Alidor  que  je  vous  préfente. 
PHILINTE  àpm. 
Pefle  foit  deTimportun. 

ANGELIQUE  bas. 
Qu'il  eft  vilain  ! 

ALIDOR. 
Dépêchez-vous  ,  Monfieur ,  de  me  donner 
cette  belle  enfant  ;  car  la  brigue  efl  forte ,  c'eft 
à  qui  m'époufera. 

LAFLEUR. 
Le  beau  brun  !  pour  être  couru  des  femmes. 

ALIDOR. 
Angélique  a  eu  le  bonheur  de  me  plaire,  & 
je  lui  jettele  mouchoir.  .1..;:,  i. 

PHILINTE. 

La  faveur  eft  grande  ;  mais  je  crains  qu'elle 

D 
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n  ait  delà  répugnârtôe  àfe  marien 

ALIDOR. 

Je  n'en  croi  rien.  N'eft-il  pas  vrai  >  îttôh  cdèur , 

que  vous  feriei  charmée  d'être  là  femme  d'un 

homme  riche  comme  moi  ? 

ANGELIQUE  lui  fait  la  révérence» 

Je  fuis  votre  fervante  ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis 

pas  intereflee. 

LAFLÈUR. 

Voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement, 
Mademoifelle  Angélique  eft  trop  jeune  pour 
vous.  Tout  le  monde  riroit  d'un  mariage  fi  mal 
afforti.  Un  garçon  fexagenaire  n'efl  pas  le  fait 
d'une  fille  de  douze  ans. 

ANGELIQUE. 
Qh!  J'en  ai  bien  treize,  s'il  vous  plaît. 

ALIDOR. 
Moi,  garçon  fexagenaire!  Tu  en  as  mentî, 
c'efl  tout  fi  j*ai cinquante  huit  am. 
LAFLEUR. 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  me  donner  tin  dé- 
menti. 

ALIDOR. 

Apprend ,  mon  ami|  qu'on  ne  compte  point 
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jbes  années  à  qui  efl  en  état  de  compter  desmil^ 
lions. 

LAFLEUR. 

II  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  barbon  que  la  For- 
tune n'ait  la  vertu  de  rajeunir;  de  magot  qu'elle 
n'embellifle ,  ni  de  vilain  qu'elle  ne  puifle  anno- 

blir. 

A  L I D  O  R. 

Voilà  un  valet  des  plus  impertînens,  ôc  vous 
devriez,  MonGeur,  l'obliger  à fe  taire* 
PHILINTE. 
Tai-toî>  Lafleur. 

LAFLEUR. 
Pardon  ,  Monfieur,  mais  je  ne  puis  m*empê- 
cher  de  dire  la  vérité. 

?HILINT^  à  part. 
Que  le  jour  eft  long ,  &  que  ce  maudit  hom- 
me me  fatigue;  quelqu'un  ne  pourra- t-il  pas  m'en 
défaire?  (  haut.  )  N'entends-je  pas  chanter? 
ANGELIQUE. 
C'eft ,  fans  doute ,  mon  maîrre  de  raufiquc. 

LAFLEUR. 
C*eft  lui-même.  Il  eft  dans  renthoufiafme, 

écoutons ,  il  va  nous  réiouir» 

Dij 
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SCENE     XVI  L 

PHILINTE ,  ALIDOR ,  ANGELIQUE ,  LE 
MAITRE  deMurique,LAFLEUR. 

LE  MAITRE  de  Mufique. 
"jT^  Epit  mortel,  tranfport  jaloux > 
-*^-^       Je  m'abandonne  à  vous* 
Seuls  confidensde  mes  peines  fecrettes. . . . 
VousraflTemblez  en  vous ,  belle  DéeflTe, 
Tout  ce  qui  fait  briller  les  autres  Dieux. 
A  h  !  j'attendrai  long-tems ,  la  nuit  eft  loin  encore. 
PHILINTE. 
Celan'efl  que  trop  vrai^  ôc  je  fuis  dans  le  cas. 

ALIDOR. 
Quels  diables  de  pots  pourris!  Il  eft  fou. 
LE  MAITRE  de  MuGque. 
Que  de  feux  !  Que  d'éclairs  !  Quels  éclats  de  ton- 

nere  ! 
Sous  mes  pas  chancclans  je  fens  trembler  la  terre. 
Ses  goufres  font  ouverts» 
ALIDOR. 
Il  faudroit  le  lier ,  fa  folie  dégénère  en  rage. 
LEMAITREde  Mufique. 
Ceft  Clitemneftrc,  fui  dans  la  nuit  éternelle, 
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Spe^lre  horrible,  ombre  crîminelle  > 

Crains  encor  ma  jufle  fureur. 

(  //  tfrerid  jilidor  ati  collet.  ) 

ANGELIQUE  en  rianf. 

Serrez  fort. 

ALIDOR. 

Je  ne  fuis  point  Clitemneftre ,.  de  par  tous  les 

diables  5  &  vous  m'éroufFcz. 

PHILINTE. 

Ne  craignez  rien  ,  ne  voyez-vous  pas  qu*il  joue. 

ALIDOR. 

Quel  diantre  de  jeu  d'étrangler  les  gens  ! 

LE  MAITRE  de  Mufique. 

Où  fùis-je  ?  Pardonnez  à  l'erreur  qui  m'enchante , 

Ma  Mufique ,  Meffieurs ,  efl  bien  votre  fervantc. 

ALIDOR  an  Maître  de  Mufique, 

Et  je  fuis  à  prefent  votre  valet.    (  a  Philtmc,  ) 

Quelle  manie  de  parler  toujours  en  chantant. 

LE  MAITRE  de  Mufique. 

S'exprimer  en  chantant  o'efl  pas  une  manie  ; 

C'eft  ainfi  que  chez  nous  parlent  tous  lesheross. 

Les  Cadmus,  les  Atys  ,  les  Rolands,  les  Re- 

nauds, 

Dont  j'ai  fouvent  l'honneur  de  me  voir  la  copie 

Diîj 
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AUDOR. 

Il  continue  à  exrravaguer. 

PHILINTE. 
Ceft  un  privilège  de  la  mufique  ;  dès  qu'on 
chanre  ,  on  peut  tout  dire  impunément,  Tair  fait 
toujours  paffer  les  paroles. 

LAFLEUR. 
Sur  ce  pied  là  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  de* 
vroient  jamais  parler  autrement. 
ALIDOR. 
Me  confeillez-vous  d'apprendre  la  mufique  ? 

PHILINTE. 
Oh  ,  oui  !  je  vous  le  confeille  très-fort ,  &  vous 
ce  pourriez  mieux  vous  adreffer  qu'à  Monfieur* 

LE  MAITRE  de  Mufique. 
Gardez-'VOus  de  me  croire  un  vil  muficien , 
Petit  chantre  ordinairç. 
De  rOpera  je  fuis  penfionnaire , 
Et  me  dis  à  bon  droit  académicien, 

ALIDOR. 
La  chofe  étant  ainfi  ,  touchez-là  ,  vous  aurez 
IHionneur  de  m'avoir  pour  écolier. 
LAFLEUR. 
Il  eft  bien-tôt  d'âge  à  Tçtrç. 
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A  L  I D  O  R. 

Dès  demain  nous  commencerons.  Dices-nous 
maintenant  quelque  chofe  ,  là..  .  qui  foit  drôle 
&  qui  foit  nouveau. 

PHILINTE. 
Sur  tout  quelque  chofe  qui  foit  court. 

ANGELIQUE. 
Mon  cher  Maître  ,  je  vous  recommande  les 
vieux  amoureux. 

LEMAITREde  Mufiquè. 
Qu'un  barbon  excite  à  rire 
Dans  fou  amoureux  délire. 
Qu'il  eft  fot,  &  qu'il  eft  laid , 
Quand  il  s'attendrit  &foupîrc , 
Près  d'un  jeune  &  charmant  objet  l 
Les  Grâces  lui  font  la  moue. 
Les  ris  badins  fur  fa  joue 
Appliquent  plus  d'un  fouflet  y 
Et  l'amour  qui  de  lui  fe  joue 
Le  regale  d'un  camouflet. 
LAFLEUR  aAlidor. 
Que  dites-vous  de  ce  couf\tt\  {en  chantant,). 
Qu'un  barbon ...        A  L I D  O  R. 
Je  dis  que  tu  es  un  fot ,  &  le  couplet  aufli. 
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PHILINTE. 
Vous  demandiez^ de  la  nouveauté,  vous  de- 
vez être  fatisfaic. 

ALIDOR. 
L'air  &  les  paroles,  tout  efl  impertinent,  & 
je  me  range  du  côté  des  anciens  :  on  nefaitpkis 
rien  qui  vaille. 

LE  MAITRE  de  Mufique. 
Quoique  d'âge  affez  mûr ,  vous  parlez  en  jeune 

homme, 
Mais  nous  vous  formerons  ,  ou  le  diable  m'af- 
fomme.  LA  FLEUR. 

11  court  rifque  de  mourir  fous  le  bâton. 
LE  MAITRE  de  Mufique. 
Peut-être  ce  couplet  vous  plaira  beaucoup  mieux» 
Qu'un  homme  de  Finance 
Déplaît  à  tous  les  yeux, 
,  Lorfque  fon  injufte  opulence 
Lui  fait  oublier  fes  ayeux^ 
ALIDOR. 
C'en  efl;  trop  ,  ne  fouffrons  pas  qu'on  nous 
joue  plus  long-tems.  Sortons. 
LE   MAITRE  de  Mufique  en  s\n  allant, 
Doris  croit  ma  dernière  amourette , 
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Vous  êtes  mon  premier  amour  i 
Que  tout  fe  reflente 
De  la  fureur  que  je  fens, 
PHILINTE. 
Grâce  au  Ciel ,  je  fuis  débarraffe  de  l'un  8c 
de  l'autre.  A  la  fin  le  Muficien  m'étoic  à  charge 
autant  que  le  Financier,  Dorante  ne  vient  pas , 
je  brûle  d'impatience. 

LAFLEUR. 
Monfieur,  le  voici. 

■    t    I   ff~  ■    ,— — — P— — ■  I  .^wâ. 

SCENE     XVIII. 

PHILINTE,  DORANTE,  LEANDRE, 

ANGELIQUE.  LAFLEUR,  UN 

NOTAIRE. 

EP  H  I  L  I  N  T  E. 
H  bien ,  Dorante ,  me  tenez-vous  parole  î 
DORANTE.       . 
Oui,  vous  allez  être  content.  J'ai  amené  le 
Notaire,  &  le  Contrat  eft  tout  dreffc. 
ANGELIQUE. 
Le  contrat  eft  dteffé  ?  que  je  fuis  aife  !  Je  ferai 
mariée? 
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PHILINTE. 

Angélique,  conduifez  le  Notaire  dans  l'autre 
appartement. 

ANGELIQUES  Leandre. 
Vous  ne  me  fuivez  pas.? 

LEANDRE. 
Je  ne  vous  quitte  pas ,  ma  belle  Angélique. 


SCENE    XIX. 

PHILINTE,  DORANTE, LA  FLEUR. 

PHILINTE. 
ip  Arlez,  nous  voilà  libres.  M'amenez-vous  fa 
-■"    beauté  que  j'aime? 

DORANTE* 

Elle  vous  attend  dans  fon  caroffe ,  allez  lui 

donner  la  main. 

PHILINTE. 
J'y  cours. 

LAFLEUR. 

Allons  voir  C  ma  chauve  fouris  n'eftpoîntavcc 

elle. 
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SCENE    XX. 

DORANTE/^«/. 

JAî  faît  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  mon 
ami,&  j'ai  conduit  la  chofe  au  point  qu'il 
fouhaitoit.  Retirons-nous  maintenant ,  je  fuis  ici 
de  trop;  de  quelque  façon  que  la  pièce  fe  dénoiië, 
n'en  foïons  point  le  fpedateur,  &  ne  rifquons 
pas  d'y  joiier  un  fort  for  perfonnage.  Voici  Phi- 
linte  ôc  Dorîmene;  forçons.  (H  s*erj  va.  ) 

'il  '        .11       '  .    ■  il  ■  ■  =5=w> 

SCENE     XXI. 

PHILINTE  ,  DORIMENE  deguifée   en 
vénitienne,  L  AFLEU  R  ,  LI  S  E  TT  E 

di gui  fée  en  chanve-fouris, 

PHILINTE^  Dorimene. 

MAdame ,  puifque  nous  fommes  feuls,  fouf- 
frcz  que  je  me  livre  à  toute  la  vivacité  de 
mes  tranfports.  .Mon  bonheur  efl:  fi  grand  que 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Efl*il  bien  vrai ,  ma 
charmante  inconnue  9  que  je  vous  revois  ,  que 
vous  avez  pitié  de  mes  maux,  &  que  vous  êtes 
venue  ici  dans  le  deffein  de  vous  faire  connoître? 
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DORIMENE. 
Vous  n'en  devez  pas  douter. 

LAFLEUR  à  Lifeîtc. 

Mon  adorable  Chauve- fouris,  puis- je  meflater 

que  vous  ayez  fuivi  dans  ce  lieu  votre  Maîtrefle , 

avec  la  même  bonne  volonté  pour  votre  efclave 

Lafleur?  LISETTE. 

^^    Il  n'y  a  rien  de  plus  fur. 

PHILINTE. 

Oflcz  donc  ce  mafque  jaloux ,  qui  cache  à 

mes  yeux  plus  de  la  moitié  de  vos  charmes. 

DORIMENE. 

Que  fçavez-vous  s'il  ne  cach^  point  de  vrais 

défauts  ?  mes  traits  pourront  bien  vous  déplaire* 

LA  FLEUR   àLifette. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  faffe  la  même 

prière  ;  ne  vous  laiflerez-vous  point  attendrir  par 

ce  regard  languiffanc  ?  Ce  fpupir  enflamé,  ae  vou§ 

touchera- t'il  pas? 

LISETTE. 

J'attens  que  ma  Maîtrefle  fe  découvre  la  pre- 
mière i  il  ne  feroit  pas  honnête  de  la  prévenir. 
PHILINTE  àBorimene. 

Vous  appréhendez  dd  me  déplaire  ?  Quelle 
injufte  idée  ! 
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D  O  R I IVI  E  N  E. 

troyez-moi ,  je  fuis  du  nombre  de  celles  à  qui 
le  mafque  eft  favorable  :  en  ôtant  le  mien  ,  je 
perdrai  toute  ma  bauté ,  &  vous  allez  me  haïr. 
LA  FLEUR. 

Montrez- moi  votte  friand  minois  ,  que  mes 
yeux  fe  raffafient  du  plaifir  de  le  voir. 
LISETTE  à   Laflear. 

Je  vous  avoûrai  franchement  que  je  fuis 
effroyable. 

PHILINTE  àDormene. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  être  que  charmante;  vos 
yeux  m'en  font  de  bons  garans ,  découvrez-vous 
au  plutôt  :  faut-il  vous  en  prier  à  genoux? 

LA  FLEUR  à  Lifette^en  lai  prenant  le  bras» 

Vous  ne  le  diriez  pas ,  mon  coeur ,  s'il  e'toit 
vrai ,  &  voilà  un  échantillon  qui  fait  juger  trop 
favorablement  de  toute  la  pièce  :  laifTez-moi  voir 
feulement  le  bout  de  votre  joli  petit  nez ,  par  ces 
tendres  genoux  que  je  tiens  embrafTés. 
DORIMENE  aPhilme. 

Puîfque  vous  le  voulez,  je  vais  vous  fatisfaire  : 
mais  auparavant  il  faut  vous  acquiter  de  ce  que 
vous  avez  promis  à  Lcandre ,  &  figner  le  Coa- 
trat  que  vous  apporte  le  Notaire. 


6ilA  RIVALE  D'ELLE-MESME, 
P  H 1 L  I N  T  E. 

Je  Cgne  tout  aveuglement. 

LE  NOTAIRE. 

Le  Contrat  efl  en  bonne  forme  ,  &  voilà  qui 

eft  fait. 

PHILINTE- 

Donnez,  donnez ,  Monfieur.  (  Le  Notaire  fort,  j 


SCENE  XXII.  &  dernière. 

PHILINTE  ,  DORIMENE  ,  LA  FLEUR  , 
LISETTE. 
PHILINTE. 

QUe  tardez- vous ,  Madame ,  à  me  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes  ? 
LA  FLEURI  Lifctte. 
Allons,  ma  Reine. 

DORIMENE  enfe  décotivrAnt. 
Je  le  vois  bien ,  je  ne  puis  plus  m'en  défendre , 
îl  faut  me  découvrir  malgré  que  j'en  aye  ;  me  rc- 
connoiflTez-vous? 

LISETTE  it^m  auffi/hn  mafqHc, 
Que  dis- lu  de  ce  vifage  ? 
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PHILINTE. 
Que  voîs-je  ?  c*eft  ma  femme  ! 
LA  FLEUR. 

Ah  !  c'eft  Lifette.  Je  liiis  pris  pour  duppe. 

LISETTE. 

Tu  VOIS  que  je  fuis  fille  de  parole. 
DORIMENE. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  que  le  mafque  m'etoît 
avantageux ,  &  que  je  n'avois  qu'à  Tôter  pour  me 
faire  haïr. 

PHILINTE. 

J'avoue  que  jamais  étonnement  ne  fut  égal  au 
mien;  mais  mon  trouble  fe  diffipe ,  je  fors  d'er- 
reur, &  votre  vertu  triomphe  :  ouï,  Madame,  je 
vous  pardonne  le  piège  où  j'ai  donné,  puifque 
c'eft  l'amour  qui  Ta  tendu,&  quoique  vous  foyiez 
ma  femme,  vous  n'êtes  pas  moins  digne  de  toute 
ma  tendreffe.  J e  reviens  du  préjugé  où  j'étois, j'ab- 
horre tous  lesmauvaisconfeils  dont  on  m'avoit 
empoifonné,  je  vais  enfin  répater  une  infidélité 
de  deux  mois  ,  par  un  redoublement  d'amouc 
qui  ne  finira  qu'avec  rtia  vîfe  ;  &  pour  vous  prou- 
ver que  mon  retour  eft  fincerc  ,  je  confirme  ce 
que  je  viens  de  fignec ,  Se  je  donne  mon  confen* 
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tenient  au  mariage  de  Leandre&d*Angclique, 
puifque  vous  l'approuvez.  , 

LA   FLEUR. 
Voilà  qui  eft  édifiant  pour  le  tcms  où  nous 

fommes. 

LISETTEif  part* 
Il  n'y  a  que  fixmois  qu'ils  font  marie's,  je  les 
ûttens  au  bout  de  l'année. 

LA  FLEUR. 
L'exemple  eft  contagieux ,  &  me  donne  pref- 
que  envie  de  t'époufer. 

LISETTE. 
Sî  tu  me  preffois  bien  fort ,  je  pourroîs  bien  en 

faire  la  folie. 

LAFLEUR. 
Peut-être  ferions-nous  mieux  de  garder  le  céli- 
bat. 

LISETTE. 

Tu  as  raifon ,  prenons  quelques  jours  pour 
y  fonger ,  c'eft  le  parti  le  plus  fage. 

F  I  N. 
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Avu  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


ACTEURS 

du  Prologue. 

TAUTEUR. 

UN  COMEDIEN. 

A  R  B  A  T  E ,  Auteur  tragique, 

P  H I  L  I  N  T  E ,  Auteur  comique. 


/il 


La  Scène  e(î  au  Foyer  de  la  Çomédit^ 


LIMPATIENT. 

COMEDIE. 


PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 
L'AUTEUR^  UN  COMEDIEN. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
'EST  rnoi  qui  doit  jouer  le  plus  pé-s 

nible  Rôle , 
Et  nacure  pâtit. 
LE  COMEDIEN* 

J'en  crois  votre  parole^ 
"^Affronter  un  Public  ,  l'état  e(l  violent. 
Moi-même  tous  les  jours  je  l'aborde  en  tremblant. 
Mais  il  faut  vous  flatter  d'uile  douce  eipérance, 
L'  A  U  T  E  U  R. 


Un  Poëte  a  toujours  adez  de  confiance. 


Ai) 
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Mon  amour  propre  feul  fait  fouffrir  ma  raifon. 
J'ai  de  me  découvrir  grande  démangeaifon. 

LE  COMEDIEN. 

Je  fçai  qu*avant  le  tems  ^  le  dc/îr  de  paroîrrc  , 
Excite  vos  pareils  à  fe  faire  connoître. 
Les  Auteurs  en  ce  point  reHemblent  aux  amans  : 
Un  mot ,  un  feul  regard  trahit  leurs  fentimens. 
Jouer  incognito  ce  fâcheux  perfonnage, 
Eil  pourtant,  félon  moi ,  le  parti  Je  plus  fagc , 
Le  plus  utile ,  enfin  le  plus  réjouilTant  : 
Heureux  l  qui  fe  dérobe  au  Critique  perçant. 
Vous  pouvez  dans  le  port  lailTcr  gronder  Torage. 
L'ouvrage  rifque  feul  &  s'expofe  au  naufrage  y 
S'il  déplaît ,  on  n'a  point  le  fcnfiblc  regret 
De  voir  fon  nom  en  bute  au  barbare  fiilet  j 
Si  par  un  fort  heureux  la  pièce  cft applaudie , 
Le  Public  à  l'Auteur  donne  la  comédie. 
Quel  charme  de  goûter  les  piquantes  douceurs  , 
De  s*entendre  louer  par  fes  propres  cenfeurs  1 
Et  le  voile  levé ,  par  ce  jeu  falutairc  , 
De  lire  dans  le  cœur  d'un  ami  peu  fïncerc  : 
La  plus  aigre  cenfure  &  l'encens  le  plus  doux , 
Sans  perdre  de  leur  force  ,  arrivent  jidqu'à  vous. 
Evitant  Je  poifon  qu'offre  la  flatterie. 
Vous  triomphez  encor  de  la  clabauderic  ^ 
Et  riant  en  fccrcr  du  Public  curieux  , 
Vous  êtes  invifible  &  préfcnt  à  {es,  yeux. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  goiite  vos  raifons  -,  mais  quel  martyre  extrême  ! 
De  voir  fouvent  un  fat  qui  vous  dit  a  vous  même  , 
L'Auteur  eft  ibrt  prudent ,  l'ouvrage  efl  des  plus  plats 
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Sur  rctiquctc  ! 

LE  COMEDIEN. 
On  vient,  ne  vous  découvrez  pas. 
HAUTEUR. 
Leur  Cauftique  maintien  m*infpire  de  la  crainte» 
Sont- ils  connus  de  vous  ' 

LE  COMEDIEN. 

C^eftArbare&Philinre, 
Auteurs  prompts  à  blâmer,  critiques  pointilleux  , 
Clabaudeurs  éternels  &  fbuvcnt  daneereux. 

s  C  E  N  E    I  I. 

L'AUTEUR,  LE  COMEDIEN, 
ARBATE.  PHILINTE. 


C 


ARBATE  àphilme. 


iOnnoi(Tez-vous  l'Auteur  de  la  nouvelle  Pièce? 
PHILINTE. 
Non ,  mais  ,l' Impatient!  ce  titre  fcul  me  bleflc, 

(  s'adreffarit  à  r Auteur,  ) 
Je  gage  que  Monfieur  lèra  de  mon  avis. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  n'en  dis  rien  ^  l'Auteur  eft  trop  dç  mes  amis. 

(  bas  an  Comédien,  ) 
Vous  Iç  voyez. 

LE   COMEDIEN^p^A•^ 

Je  crains  que  fon  front  ne  dccelle  ^ 
Malgré  tous  fes  efforts ,  fa  contrainte  cruelle, 

A  iJJ 
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PHILINTE. 
Le  caradere  eO:  vague ,  &  s'il  n'cft  déraille  ^ 
Ce  rpra  ,  fur  ma  foi ,  le  Grondeur  r'habillé  , 
Ou  les  Fâcheux  qu'enfcmble  on  ?ura  fçu  refondre, 

lecomedien! 

Un  homme  du  métier  peut-  il  ain(î  confondre  ? 
U  A  U  T  E  U  R  d'un  air  embarraffc. 
Je  m'en  étonne  fort.  (^  à  part.  )  Je  l*avois  bien  préviî, 

PHILINTE^  l'Auteur. 
Un  ami  de  l'Auteur  ne  doit  pas  être  cru. 
Mils  VOU3  (  au  Comédien.  )  répondez-moi  ? 
L'  A  U  T  £  ^  R-  ^^^  ^'^  Comédien. 

La  fâcheufe  rencontre, 
Parlez  pour  moi. 

LE  COMEDIEN  bas. 

Feignez  ^  votre  trouble  fe  montrç. 
PHILINTE^;*  Comédien, 
Quelle  cft  la  différence  ? 

LE   COMEDIEN. 

On  cft  imparicnE 
Sur  tout  danç  1.^  jeune iTe  où  lefing  ed  bouillant  : 
Le  moindre  obftacle  alors  nous  trouble  ,  nous  agite  ^ 
£t  courant  au  plaifir  ^  l'atcentc  nous  irrite. 

L'AUTEUR. 
11  n'efl:  rien  de  plus  vrai. 

LE  COMEDIEN. 

Mais  on  devient  cr^'ondeur  , 
Quand  les  ans  ont  produit  un  tond  de  noire  humeur  \ 
On  voudroir ,  avec  foi ,  voir  vieillir  tout  le  monde , 
L'ennui  d'avoir  vécu  fait  cjue  toujours  on  gronde. 
On  fe  voit  à  regret  marcher  vers  Ton  déclin  ^ 
Et  du  plaifii  d'autrui  Pon  fe  f^it  un  chagrin. 
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L*  A  U  T  E  U  R. 
Fort  bien  \ 

PHILINTE. 
Et  les  fâcheux  ?  Conrenrcz-moi  ,de  grâce. 
LE    COMEDIEN. 
L'Impatient  agit  de  lui  (èiil  s'embarrafTe. 
De  Ton  extrême  ardeur  naît  fon  retardement. 
Et  l'artente  incertaine  eft  fon  plus  grand  tourmentj 
Ou  s'il  arrive  enfin  qu'un  fâcheux  l'incommode  ^ 
C'eft  nccelTairement ,  ôc  non  par  épifode. 

L'AUTEUR. 
Eh  bien,  Monficur,  eh  bien  ,  ctes-vous  fatisfaitî 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
La  chofe  étant  ainfi ,  ce  fera  Nnc^met. 

L' A  U  T  E  U  R  ^/<  Comédien^ 
Ferme. 

LE   COMEDIEN. 
L'Impatience  eft  une  promptitude  ^ 
Qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'inquiérude  -, 
L'une  eft  ardeur  du  fang ,  l'autre  chagrin  d'efprit; 

L'AUTEUR.' 
Oh  !  parbleu ,  pour  le  coup ,  je  n'aurois  pas  mieux  die. 

A  R  B  A  T  E. 
Il  faut  que  l'Etourdi  foit  donc  fon  caraderc. 

L' A  U  T  E  U  R. 
Tenez  bon. 

LE   COMEDIEN. 
L'un  de  l'autre  étrangement  diffère. 
Qu'eft-ce  qu'érourder:ç  ?  Un  édipfe  d'efprit , 
Qui  fait  qu'à  contre- tehis  un  homme  parle  ,  agit , 
Un  délire  éternel ,  voifin  de  la  fottife  , 
Ql^ii  nous  rend  indifcrets ,  ôc  fait  qu'on  nous  méprife  ; 

A  iiij 
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Un  incurabJc  mal  qui  trouble  h  raifon  , 
Bannit  Je  jugement ,  ôre  ratrenrion  j 
Un  long  égarement  qui  nous  fait  chcoir  fans  ccfTe, 
Qu'eft-çe  qu'impatience  ?  Un  bouiHoa  4ç  jcuneiïe , 
Des  vives  pafîîoDS  impétueux  enfant , 
Dont  le  brufque  tranfport  nous  entraîne  fouvenrj 
Mais  qui  d'un  bon  cfpritn'çftpas  moins  le  Partage, 
Quin'eft  que  palTagcr ,  &c  que  tempère  J'^ge. 
Douce  iir,perfeclion ,  cxcufabie  défaut. 
Dont  on  n'eft:  ^prèç  tput  corrigé  que  trop  tôt, 
Un  homme  imparienr  peut  erre  fort  aimable; 
Un  étourdi  bien-tôt  devient  infupportable. 
Sans  en  êtrç  choqué,  de  là  vient  qu'on  s'entend 
Appellcr  tous  les  jours  du  nom  d'impatient, 
Qu<îiid  celui  d'étourdi  fc  prend  pour  une  injure; 
La  différence  frappe  ,  $c  la  preuve  en  cft  fûrc. 

L'AUTEUR. 
Vous  ne  vous  rende?  pas  à  ce  raifonnementî 
LECOMEDIEN^  l'auteur, 
Mais  vous  vous  trahifTez  par  trop  d'emprcflemçnç. 

PHILINTE. 
Ce  font  fubtilitéç, 

A  R  B  A  T  E. 
DiftincStions  frivoles. 
VAUT  EUR. 
L'ouvr^^ge  fera  voir  fi  ce  font  des  parole?. 

A  R  B  A  T  E. 
Pour  la  Pièce,  un  peu  forc^  vous  vous  intercffca.. 
En  feriez- vous  le  perc  ? 

L'AUTEUR. 
Oh ,  non. 
PHILINTE 

yp^s  rouf^ilTcz, 
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LE   COMEDIENS  l'^Htenr. 
Vous  voilà  pris ,  fortez. 

PHJLINTE. 

C'eft  trop  de  fliodcftie. 
r  A  U  T  E  U  R. 
Pour  ôrer» .  • .  tout  foupçon  ,  je  quitte  la  partie; 

(  enfortant,  ) 
Quels  efforts  !  J*ai  foufïertsdes  tourmens  infinis! 

SCENE    I  I  L 

ARBATE,  PHILINTE  ,  LE  COMEDIEN. 

P  H  IL  IN  TE  enrim. 


A 


H 1  ah ,  vraiment  l'Auteur  eft  fort  de  fes  amis. 
A  R  B  A  T  E. 
Il  s'eft  fort  plaifan^mcnt  décelé  de  lui-même. 

LE  COMEDIEN. 
Qu'on  découvre  ailement  un  Poète  qui  s'aime  l 

PHILINTE. 
Je  juge  par  TAuteur  que  l'ouvrage  eft  mauvais, 

LE  COMEDIEN* 
Monfieur,  fans  avoir  vu  ne  décidons  jamais, 

PHILINTE. 
Mais  vous  qui  me  parlez  avec  tant  d'aflurancc, 
Avcz-vous  des  Auteurs  aflez  de  connoifTance  î 
Avec  Tercnce  &  Plaute  êtcs-vous  faufilé  ? 
On  voit  aflez  que  non,  quand  vous  avez  parlé. 

LE  COMEDIEN. 
Mieux  que  le  Cabinet, la  longue  expérience 
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Du  Théâtre  ,  Monfieur  ^  nous  apprend  Ja  fciençc; 
Forme  le  peu  de  goûc  que  nous  pouvons  avoir. 

PHILINTE. 
Une  fimple  routine  eft  tout  votre  fçavoir. 

A  R  B  A  T  F. 
La  preuve  inconreftable  eft  mon  plus  bel  ouvrage  l 
Qui  vient  d'être  profcrit  par  votre  aréopage. 
Je  ne  puis  rappcller  ce  honteux  jugement  ^ 
Sans  indignation  &  fans  frémifTe ment. 

PHILINTE. 
Vous  êtes  mon  Confrère  ,  &  fans  doute  en  comique  \ 

ARBATE. 
Vous  me  connoiffez  mal ,  je  travaille  en  tragique. 

LE    COMEDIEN. 
Monfîeur  par  fcs  difcours  nous  le  fait  afTez  voir. 
PHIL  INTE  regardant  Arhate ,  &  mettant  fin 

doigt  fur  le  front. 
Ces  Tragiques  ont  là  je  ne  fçai  quoi  de  noir. 

ARBATE^  Phdinte. 
Ecoutez  feulement  la  fuite  de  Cleiie  , 
Ce  morceau  vaut  lui  fcul  toute  une  Tragédie. 

(  d'un  ton  tragicjne,  ) 
»  Aux  yeux  de  l'ennemi,  faifie  d'éronnement , 
a»  Elle  prend  un  courfîcr ,  le  monte  fièrement , 
9>  Ï.X  d'un  front  affuré  ,  le  guidant  vers  le  Tibre  . 
5>  S'ciance  dans  les  flots,  s'ccriant  je  fuis  libre  : 
0)  Tout  fcnibJe  féconder  un  fi  hardi  defi^ein  , 
3,  Le  docile  courficr  obéit  à  fa  main  -, 
5,  Enchante  par  un  dieu  qui  doit  l'avoir  conduite 
3>  Le  Soldac  fur  le  bord  applaudis  à  fa  fuite  s 
3>  Et  l'onde  qui  paroîr  pacifier  fon  cours , 
jj  La  rend  fur  l'autre  rive  6c  rcfpcdle  fes  jours. 
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LE    COMEDIEN. 
Ces  Vers  font  sfr.z  be:mx ,  mais  de  la  Tragédie 
Les  Vers  turent  toujours  la  dernière  partie. 

>\  R  B  A  T  E  ^  Philinte, 
Vous  demcurçz  tranquille  ,  &  vous  n*admirez  pas ï 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur ,  mais  j'admire  tout  ht'il 

LE    CO  MEDIEN 
Envain  par  le  langage  une  oreille  eft  féduifc  > 
Pour  contenter  l'efprit  cherchons  de  la  conduire^ 
Et  pour  gagnçr  le  cœur  trouvons  de  l'intérêt. 

A  R  B  A  T  E. 
Refufer  unpoëme  où  tout  frappe  ,  oii  tout  plaît  \ 

P  H  I  L  I  N  T  F  ^  u4rbate. 
Touchez  là  ,  j'ai  reçu  la  même  ignominie, 
Je  m'érois  furpalTé  par  une  Comédie  j 
Par  un  puvrage  neuf  oii  brijloient  les  portraits , 
Oiirégnoit  le  piaifanr,  où  perilloient les  traits; 
Par  cet  échantillon  jugez  de  fon  mérite  *, 
CcH:  un  portrait  frappe  qui  vaut  bien  votre  fuite,' 
«  Offrirai-je  à  Vos  yeux  la  femme  fans  égards , 
"  Qui  (îgnale  fes  jours  par  de  nouveaux  écarts  j 
îî  QLii  donnant  un  champ  libre  à  fes  extravagances  J 
"  Secoue  effrontément  le  joug  des  bienféances  j 
5î  Qiii  rit  de  h  vertu  ^  prend  des  airs  Cavaliers, 
3j  Et  fc  pique  fur-rout  d'avoir  des  créanciers -,  ^ 
M  Qui  des  jeunes  Marquis  affeâ:e  l'équipage  , 
-aii  Et  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  pafTer  pour  fage  j 
"  Qui  fçriirTart  d'inventer  plus  d'un  nouveau  ferment.' 
M  Et  qui  le  fçait  au  jeu  placer  heureufement  ; 
3>  Qui  rendant  fon  mari  confident  de  fi  gloire, 
»  Conte  de  fes  excès  elle-même  l'hiftoire  j 
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«  £r  pour  ne  pas  laidcr  fon  mérite  imparfair, 
»  Qui  f^ic  fort  bravement  le  coup  de  pillolec, 

LE  COMEDIEN. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  la  peinture  , 
Je  la  trouve  brillante  ,  elle  eft  d'après  nature  5 
Mais  c'efl  là  Ton  défaut, 

P  H  I  L  I N  T  E  ^  ^rùau. 

Quoi  vous  ne  riez  pas. 
Et  vous  êtes  diftrait  ? 

A  R  B  A  T  E. 
Monfieur ,  je  ris  rout  bas. 

LE  COMEDIEN. 
Le  Théâtre  eût  toujours  la  fagcfTe  en  parcage. 

PHILINTE. 
Mais  le  monde  qu'il  peint,  ce  monde  eft-il  fi  fagc  3 

LE  COMEDIEN. 
Il  veut  qu'on  le  ménage  -,  un  lemblablc  tableau 
Blefleroit  trop  fa  vue  &  demande  un  rideau. 
Les  traits  font  trop  hardis  ôc  les  couleurs  trop  fortcî. 

PHILINTE. 
Vou^  ne  demandez  plus  que  des  figures  mortes  5 
Vous  exigez  qu'on  foit  froidement  compafTé  > 
Et  voilà  ce  qui  rend  le  Théâtre  glacé. 
Il  faut  du  neuf,  morbleu ,  du  neuf  que  l'on  admire  \ 
Soyons  originaux  ou  gardons- nous  d'écrire. 
LaifTons  l'exaditude  aux  vulgaires  efprits , 
Et  que  d'heureux  écarts  dillingucnt  nos  écrits. 

LE  COMEDIEN. 
U  cft ,  je  l'avouerai ,  d'hcureufes  hardiefl'es , 
Qui  des  régies  fouvent  affranchifTcnt  les  Pièces  ; 
Mais  toujours  la  raifon  doit  régler  nos  accès. 
Hazardons  fagemcnt,  fur-touc  dans  nos  çfl'ais^ 


PROLOGUE. 

Gardons  fidèlement  l'exadle  bienfcance  , 
Et  ne  donnons  jamais  dans  rcxtrême  licence  : 
Si  les  cœurs  font  impurs  ^  les  yeux  fontdélicati , 
Le  vice  nud  déplaît  même  sux  plus  Scélérats. 
Heureux  (]ui  fçait  unir  dans  une  Pièce  aimable  ^ 
L'utile  &  leplaifant,  l'honnête  &  Tagréable  ! 
Un  Ouvrage  fans  mœurs  efl:  un  monilre  odieux  f 
Et  le  fîècle  eft  critique  autant  que  vicieux. 

PHILlNTE* 
Je  fçai  lire  à  travers  Ton  malin  artifice  ^ 
Le  fiécle  veut  par  là  qu'on  refpedte  fon  vice  î 
Jours  où  vivoit  Molière  &  trop  rôt  difparus , 
O  !  defirables  tcms  ,  qu'êtes-vous  devenus  ! 
On  pouvoir  fans  égards,  fans  crainte ,  fans  fcrupulc. 
De  toutes  fes  couleurs  marquer  le  ridicule  : 
Mais  je  l'attraperai  ce  ficelé  extravagant. 
Je  prctcns  à  la  Foire  illuflrer  mon  talent. 
LE  COMEDIEN. 
C'eft  le  plus  court  chemin  qui  conduit  à  la  gloire. 

A  R  B  A  T  E. 
Selon  moi  Ton  devroit  à  cette  même  Foire, 
Renvoyer  le  Comique,  &  ce  lieu  <ieftiné 

Au  Tragique ,  feroit 

PHILINTE. 

Bien-tôt  abandonne. 
C'eft  trop  faire  valoir  vos  foibles  Tragédies  , 
Qu'on  devroit  appeller  du  nom  de  rapfodies. 
Ces  Pièces  aujourd'hui  refTemblent  aux  Romans  , 
Toujours  les  mêmes  nœuds,  les  mêmes  dénoumensj 
Des  fongcs ,  des  fureurs ,  des  combats ,  des  vangeances , 
Des  Oracles  enfin  &  des  reconnoiffances. 
Thèmes  en  deux  façons ,  ouvrage  d'écolier , 
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Dont  on  eft  rebattu  ,  qui  ne  peur  qu'ennuyer. 

ARB  ATE. 
^Allez  gâter  Renard  &  retourner  Molière; 

LE  COMEDIEN. 
Vous  donne^  au  Foyer  la  Comédie  entière. 
Et  la  foule ,  Meilleurs  ,  s'augmente  autour  de  vousi 

A  R  B  A  T  E  4  Phiimte  ,  en  s'en  allant. 
Allez  ,  vous  n'êtes  pas  digne  de  mon  courroux  l 

PHILINTE. 
Ileft  de  foh  raient  fortement  idolâtre  j 

LE  COMEDIEN. 
Venez ,  MefTieurs ,  venez  jouer  en  plein  Théâtre  l 
iVous  êces  bons  Adeurs,  on  vous  admirera. 
Et  d'applaudiilemens  ce  lieu  retentira. 

PHILINTE. 
Allons  bâiller,  allons ^  caria  Pièce  eft  nouvellci 

LE  COMEDIEN. 
permettez  que  l'Auteur  au  Public  en  appelle. 
C*efl:  dommage  ,  après  tout ,  qu'ils  prennent  le  travers  ^ 
Ce  fontdeu:^foux  d'elprit  qui  font  fore  bien  des  Vers* 

T'm  d^  Trologaei 
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ACTEURS 

de  la  ComédiCk 

CLÎtANDRE,  Amant  de  Lucile* 

L  U  C  I  L  E* 

GE*RON,  Père  de  Lucilc. 

D  A  M  I  S ,  Rival  de  Clitandre:. 

A  R  G  A  N  T  £,  Pcre  de  Clitandre. 

D  O  R I N  E  3  Suivante  de  Lucile. 

L  F  P  i  N  E  ,  Valet  de  Clicandrc. 

Un  Maître  CLERC. 

LE  TAILLEUR. 

UN  NOTAIRE,  muet. 

LA   FLEUR,  Laquais  de  Damif  <. 


J^  Seén€  eji  k  Ronen  chez.  Girofi, 
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ACTE  PREMIER. 

r  ■      ■  '«gagi 

SCENE     PREM  1ER  E. 
LUCILE,  DORINE. 

DO  RI  NE. 

Lirandre  a  du  mérite ,  il  eftaimé  de  vous; 
Mais  je  me  garderois  d'en  faire  mon  époux, 

LUCILE. 
D'où  vient  ? 

DO  RI  NE. 
Il  efl:  Breton  ,  &  pctri  de  falpêcre  > 
De  fon  impatience  il  n'eft  jamais  le  maître. 

LUCIL  E. 
Il  joint  h  politeiïc  à  cet  emportement , 
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Et  Ces  vivacités  le  rendent  plus  charmant. 

D  O  R  I  N  E. 
Mai5  ces  vivacités  qui  font  par  vous  chéries , 
Madame  ,  bien  fouvenr  deviennent  brufqucries. 
Un  amant  de  l'humeur  dont  il  fcaii  fc  montrer , 
PcHt  en  mari  brutal  fort  bien  dégénérer. 
Comme  j'ai  maintenant  l'honneur  de  le  connoîtrc. 
Mon  cœur  ne  craint  rien  tant  que  de  l'avoir  pouc 

Maître  -, 
Et  Pair  dont  je  l'ai  vu  tourmenter  Tes  valets , 
M'a  fait  perdre  le  goût  de  le  fervir  jamais. 

LUC  ILE. 
Toujours  depuis  un  tems  ta  langue  le  déchire. 

D  O  R  I  N  E. 
Notre  intérêt  commun  m  oblige  à  contredire. 
Je  voudrois  un  efprit  plus  doux  ,  -plus  arrêté. 

.  _      .         LUCILE. 
'Je  ne  î'aimerois  pas  s'il  n'étoit  emporté. 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  ces  aanan^  phlegmatiques  , 
Qui  dans  leur  tiède  amour  font  toujours  méthodiques  ; 
Qui  fc  plaignent  par  art  ;  3c  froids  dans  leurs  ardeurs  p 
Viennent  vous  affadir  de  bannales  douceurs  j 
De  ces  faux  foupiran*;  je  hais  le  formulaire  , 
Et  tout  leur  verbiage  a  droit  de  me  déplaire. 
Un  homme  bien  épris  perfuadc  autrement. 
Le  plus  foible  tranfporr ,  le  moindre  fèntimcnc 
Que  la  nature  envoyé  ,  ou  que  l'amour  infpire , 
Surpaient  de  beaucoup  tout  ce  que  l'art  fait  dire. 

D  O  R  I  N  E. 
Trop  de  feu  vous  (cduit ,  Madame  ,  entendons-nous  : 
Vous  parlez  d'un  amant,  je  parle  d'un  époux, 
Ec  Ciitandre  ... 
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LUC  ILE. 

Fore  bien ,  fî  mon  amour  t*écourc , 
Il  va  fe  déclarer  pour  Valere,  fans  douce  ^ 
Je  le  rappellerai. 

DORINE. 
Bon  Dieu  !  Qiie  votre  eipric  *  »  ; 
LUCILE. 
l     Tais  toi ,  fa  feule  idée  allume  mon  dépit. 
K  DORINE. 

I      Vous  êtes ... 

LUCILE; 
C'cft  un  fat  amoureux  de  lui-même  j 
Plein  d'un  orgueil  choquant  ^  d*un  amour  -  propre 

extrême. 
Qui  femblc  à  tous  propos  fe  faite  compliment. 
Et  qui  pour  bel  efprit  fe  donne  effrontément* 

DORINE. 
Mais.*. 

LUCILE. 
Des  qu*il  vous  a  fait  trois  ©u  quatre  vifîtes     . 
l     De  fon  mérite  étroit  vous  touchez  les  limites. 
[  DORINE. 

La  langue  d*unc  fille  eft  habile  à  trotter  ; 
Quand  elle  prend  Teffor  ,  on  ne  peut  rarréter, 

LUCILE. 
'     Tu  voudrois . .  • 

DORINE* 
Un  moment,  fi  vous  pouviez  vous  taire  * 
Que  je  parle  à  mon  tour,  ce  n'eft  pas  pour  Valere. 
Comme  vous  je  le  trouve  indigne  également. 
De  fe  voir  votre  époux  &  d'être  votre  amant. 
Reprenez  vos  elprits ,  c'eft  un  parti  plus  fage. 
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Un  homme  fait  &:  mur  que  les  bouillons  de  l'âge.  T^ 
Vous  (iérournez  la  têce  &c  froncez  le  fourcil. 
D'un  choix  Ci  délicat  connoifTez  le  péril. 
Croyez-cn  mes  confeils,  je  fuis  Parifîcnne, 
Connoifleufe  en  un  mot  ;  de  plus  ,  votre  ancienne. 
On  élit  un  amant  par  inclination  ; 
D'un  époux  au  contraire,  on  fait  choix  par  raifbn. 
L'un  eft  pour  l'agréable  ,  &  Tautre  pour  l'utile. 

L  U  C 1  L  E  remHOftt  la  tête. 
Non,  non. 

DORINE. 

Vous  tairez-vous  ?  Quelle  Ç\\\z  indocile  ! 
Uamancdoic  être  vif  ^  jeune  ,  aimable,  galant  j 
L'époux  fcxagcnaire,  imbécile  ,  opulent. 
Le  premier  cmprefTé  ,  le  dernier  doux,  commode,^ 
Doit  des  maris  de  Cour  pratiquer  la  méthode. 
On  peut  chérir  l'amant  &  répondre  à  fesfeux; 
Mais  il  faut  que  l'époux  foit  lui  fcul  amoureux , 
Pour  pouvoir  profiter  de  toute  fa  tendrelTe, 
Et  jouir  du  honneur  d'être  femme  -5^  maîtreflTe. 
Or  de  là  je  conclus  qu'il  faut  pour  votre  bien. 
Prendre  un  mari  barbon  ,  &:  né  Parifien. 
Paris  ell:  le  féjour  des  femmes  bienheurcufes, 
Elles  vivent  fans  foin  ,  doucement ,  parelTeufes  j 
Et  goûtent  le  repos  voluptucufemenr  ; 
Le  jour  ne  luit  que  tard  dans  leur  appartement  : 
Souvent  le  foir  arrive  f  :  les  furprend  couchées  y 
Et  des  bras  du  fommeil  à  la  fin  arrachées , 
Elles  pafTent  la  nuit  dans  le  fcin  des  plaifîrs  , 
Qui  s'cmpreiïcnt  en  foule  à  fervir  leurs  defirs. 
^aujourd'hui ,  l'Opéra  j  demain ,  la  Comédie , 
Au  Jeu  le  Bal  fucccde*  O  i'agrcable  vie  !  -i 
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On  peut  en  liberté  choifir  plus  d'un  amant ,; 
Et  voir  j  quelle  douceur  !  Ion  mari  rarement. 
Selon  les  lieux  on  porte  ou  l'on  donne  des  chaînes,' 
Efclaves  en  Province ,  à  Paris  Souveraines. 
A  ce  dernier  étar  lailTez-vous appellera 
Pour  vous  d'un  feu  fecret  Damis  fefent  brûler. 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  vieux  fou  qui  s'habille  en  jeune  Moufquetaire^ 
Petit  maître  barbon  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Ce  n'eft  que  pour  vous  plaire* 

L  U  C  I  L  E. 
Il  a  fçu  te  payer  pour  en  dire  du  bien. 

DO  RI  NE. 
Vous  me  faites  affront ,  je  fuis  fille  de  bien  : 
C'cft  moins  mon  intérêt ,  Madame ,  que  le  vôtre.' 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  il  s'eft  obligé.<l'en  époufer  une  autre. 
Il  a  fait  un  dédit  des  trois  quarts  de  fon  bien  v 
Un  tel  engagement  eft  un  puiifant  lien. 

DORIN  E. 
Sa  prétendue  eft  morte ,  il  l'aiïure  lui-même. 

LUC  ILE. 
Envain  à  le  fervir  ton  ardeur  eft  extrême. 
Ma  main  fuivra  toujours  le  penchant  de  mon  cœur  j 
Ilfuffit  que  mon  père  approuve  mon  ardeur. 
^mi  depuis  long-tems  de  celui  de  Clitandre^ 
Il  regarde  fon  fils  déjà  comme  fon  gendre. 
Dans  fa  propre  maifon  voulant  qu'il  foit  logé , 
U  paroît  à  ce  choix  s*être  prefqu'engagé, 

DORINE.     ^ 
Le  plus  ou  moins  de  bien  tournera  votre  père. 

Biij 
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LUCÏLE. 

Clirandre  attend  un  bien  qui  n'efl:  pas  ordinaire. 
Par  raifon ,  par  amour  il  doit  plaire  à  mes  yeux. 
Il  ç(ï  ne  Gentilhomme. 

D  O  R  1  N  E. 

Un  exmarchand  vaut  mieux. 
L  U  C  I  L  E, 
Il cft jeune  ,  bienfait. 

D  O  R  T  N  E. 

Sa  raille  n'eft  pas  grande  J 
Il  n'a  pas  certain  air  de  fanté  qu'on  demande  : 
Et  pour  moi.  Ci  par  goût  fe  prenois  un  mari , 
Madame  ,  je  voudrois  un  gros  brun,  bien  noarri» 

LUCÏLE. 
Sçais-ru  bien  qu'à  la  fin  tu  deviens  fatigante  5 

D  O  R  I  N  E. 
Qiioi  j  vous  cces  auffi  d'humeur  Imoatiente  î 

LU  CIL  e/ 
Ce  n'cft  pas  fans  raifon  ,  tout  m'ennuye  aujourd'hui» 

D  O  R  I  N  E. 
Clitandrr  vous  occupe  ,  de  caufe  cet  ennuL 
Er  vous  laifîe  en  partant  fa  vive  impatience, 

LUCÏLE. 
A  regret ,  ileft  vrai ,  je  fouflre  fon  abfence. 

DORINE. 
Votre  cœur  prend  la  cholè  un  peu  trop  vivement. 
C'eft  depuis  ce  matm  que  Clitandre  cft  abfent. 
Dicppeed  le  rendez-vous  que  lui  prcfcrit  Léandre, 
Ancien  débiteur  d'un  argent  qu'il  veut  rendre. 
CliraïKiic  a  pris  Ja  polie  avanc  le  point  du  jour: 
Confûîez-vous  ,*i^cmain  il  fera  de  retour  j 
Et  du  tcmpérammeiit  dont  le  Ciel  l'a  faicnaîcrc  , 
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Aujourd'hui ,  dans  une  heure  il  reviendra  peut-être. 

LU  CIL  E. 
Plût  à  Dieu  !  Ce  difcours  fenible  adoucir  mes  foins  5 
Parles  toujours  de  même  Se  eu  m'ennuiras  moins. 

D  O  R  I  N  E. 
L'effet  à  mes  difcours  peut  n'être  pas  contraire. 
S'il  dlloir  fur  {es  pas  revenir  fans  lien  faire  > 
Ebaucher  une  affaire  eft  fon  fort ,  la  finir 
Demande  trop  de  tems ,  il  n*â  pas  le  loiiîr« 
L'incident  après  tout  eftdans  la  vraifcmblancc  ^ 
11  vous  aime ,  il  ne  faut  qu'un  trait  d'impatience, 

L  U  C  I  L  E, 
Ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  maintenant  je  le  fens. 
Le  fupplicc  d'attendre  eft  l'enfer  des  amans. 
On  vient ,  rentrons,  je  crains  les  vifires  cruelles. 

DORINE.. 
C*eft  Lépine.  Arrêtez  ,  en  voici  des  nouvelles. 

s  c  E  N  E     I  I. 
LUCILE,  LEPINE,  DORINE. 


O 


LEPINE  hot(é. 
Uf. 

LUCILE. 
Qucft  ce  donc  ? 

DORÎNE. 

Qii'as-tu  ? 
LEPINE. 

Jcfui<îfout  éfouHc 
Biiij 
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L  U  C  I  L  E. 

Di-nous.;; 

L  E  P  I  N  E. 

Et  de  douleur  j'ai  le  cœur  fi  gonflé.  .1 
L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  Qii'eft'il  arrivé  ? 

LE  PI  NE. 

Le  bon  Monfieur  Ciitandtc. 
Mon  pauvre  maître .... 

L  U  C  I  L  E. 

Eh  bien  3 

LE  PIN  E. 

Eft  oblige  d'attendre. 
D  O  R  I  N  E. 
Il  attend?  Oh!  pour  lui  l'état  efi:  violent. 

L  E  P  I  N  E. 
SI  vous  fçaviez  con:bicn  il  foufîre  en  ce  moment. 
Qiielles  font  les  horreur;  dont  Ton  ame  efl  iaifie  > 
Vous  en  feriez  ^Madr,  me  ,  à  coup  fur  attendrie. 

L  U  C  I  L  E. 
Explique-toi,  fini  mon  cruel  embarras. 

D  O  R I N  E. 
Répons  donc? 

L  E  P  I  N  E. 
Vous  fçavez  ,  ou  vous  ne  fçavez  pas 
Q^i'aurrf  fois  ce  Monfieur ,  que  Leandrc  l'on  nomme  J 
Lui  fie  c>  rrain  Billet  d'une  certaine  fomme  , 
Or  votre  amant  ,  Madame  ,  a  bcfbin  maintenant 
De  ce  nv  me  bilicr  pour  ravoir  fon  argent. 
On  dit  b  en  vrai  que  plus  il  a  d'impatience. 
Et  plus  il  fe  dépêche  ,  moins  un  homme  avance. 
A  peincéfoic-jl  jour  que  mon  maître  cil  venu. 


COMEDIE.-  2S 

M'arracher  de  mon  Jir ,  criant  comme  un  perdu  ; 
Debout  !  maïaur ,  debout  '  Veux-tu  dormir  fans  ceffe  î 
Puis  nous  iommes  partis  avec  tant  de  vîrefle  : 
Il  croit  11  prelTé  ,  que  dans  fon  cabinet, 
11  n'a  pas  eu  le  rems  de  prendre  le  billet , 
Et  ne  s'efl  qu'en  chemin  apperçu  de  la  chofe. 

D  O  R  1  N  E. 
Toujours  à  des  écarts  l'impatience  expofe. 

LUC  ILE. 
J'ctois  à  la  torture ,  \k  refpire  à  prcfenr. 

D  O  R  I  N  E  vent  donner  une gourmade  en 
riant  à  Lépîne  <^ni  efqmve  le  coup. 
Donnons  une  gourmade  à  ce  mauvais  plaifanC 

LUCILE. 
Di ,  faudra-t-il  long  tems  fupporter  fon  abfcnce  ?  • 

LEPINE. 
Nous  reviendrons  plutôt  que  votre  amour  ne  penfeJ 

LUCILE. 
Et  plus  tard  qu'il  ne  veut. 

LEPINE. 

Maisje  m'amufe  ici  ; 
Et  c'eft  le  regarder  que  m'amufer  ainfi. 
Adieu.  Je  cours  chercher  le  billet  fur  fa  table. 

LUCILE/^  retenant. 
Artens.  Fais-moi^  Lépine  ,un  aveu  véritable. 
Clitandre  ce  matin  t'a  t-il  parlé  de  moi? 
Suis  je  dans  fon  clprit  ? 

LEPINE. 

Madame 3  je  le  croi. 
Il  vous  aime  à  tel  point  que  la  porte  eft  trop  lente  ; 
Et  ne  fçauroir  répondre  à  fon  ardeur  bouillante. 
Agirc  fans  relâche  il  crie  au  poftillon  : 
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Foiicrte  donc,  morbleu,  fais fcntir l'éperon. 
J'arriverai  trop  tard  -,  quelle  lenreur  extrême  î 
Ah  !  Je  ferai  deux  jours  fans  revoir  ce  que  j'aime.^ 
Redouble  ,  allons  :  de  l'air  dont  il  le  prcffc  enfin  , 
Je  crains  que  les  chevaux  ne  crèvent  en  chemin. 
Mais  excufez,  je  pars.  Chaque  inftantque  je  tarde  , 
Madame,  en  vous  parlant, le  perce  ,  le  poignarde. 
D'ailleurs  dans  fa  douleur  me  mettant  de  rpoicié  , 
Il  pourroit  m'accueillit  de  trente  coups  de  pié. 

(  à  Dorme,  ) 
Adieu.  Toi ,  fi  t u  peux  ,  fois-moi  toujours  fidelle.' 

DORINE. 
Reviens  vite  y  croi-moi ,  car  mon  amour  chancelle. 

L  U  C  I L  E  arrêtant  L  épine. 
Ecoute, donne-lui  le  bonjour  de  ma  part. 
Qu'il  preiïc  fon  retour.  J'ai  depuis  (on  départ  ^ 
Ne  va  pas  l'oublier  ,  cent  chofes  à  lui  dire , 
Qui  nous  touchent  tous  deux  ,  dont  je  voudrois  l'inf- 
truire, 

L  E  P  I  N  E  f«  s^e-a  allant. 
Suffit.  Que  \ts  amans  ont  de  peine  à  finir. 
>vf  .       '  I        II      aÉ 

,      SCENE     III. 
LUCILE,  DORINE. 

DORINE. 


R 


Epofcz-vous  fur  lui  du  foin  de  revenir; 
LUCILE. 
Je  rentre  ,  Ôc  mon  amour  veut  être  folicaire. 

(^  Elle  fort.) 
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SCENE     IV. 

DO  RI  NE /?«/<?. 


J 


E  n*ai  plus  déformais  d'efpcrance  qu*au  pcrc* 
Lucile  aime  Clirandrc ,  &  déjà  le  poifon 
A  fait  trop  de  progrès  fur  fà  foiblc  raifbn. 
Amour  i  fripon  d'amour,  qu'aifement  ta  malice 
Surprend  le  tcndrccœur  d'une  beauté  novice  l 
Qui  fe  laiiïe  enyvrer  de  tes  fauffes  douceurs  , 
Et  que  Paris  n'a  pas  guéri  de  tes  erreurs. 
J'aime  Lépine ,  moi ,  mais  d'une  ardeur  moins  folle ^ 
Eft-il  îong-rems  abfent  ?  eh  bien ,  je  m'en  confole, 
Dorine  dans  l'humeur  n*a  pas  moins  de  gayte  , 
Et  dort  également  d'un  Se  d'autre  côté. 
Revenons  cependant:  Damis  a  mon  fuffrage 
Et  trois  cens  mille  écus  j  il  aura  l'avantage. 
Je  fcrns  quelques  remords:  mais  Clitandre  aujoud'hu| 
A  tort  j  &  ce  bijou  me  parle  contic  lui. 
Je  pourrois  bien  pourtant  en  faveur  de  Lépine  , 
Pour  peu ...  mais  j'apperçois  Damis. 


49^ 


28  L*  I  M  P  A  T  I  E  N  T; 


«a 


SCENE     V. 
DAMIS,  DORINK 

DAMIS. 

jDOnjour^  Dorinc. 
D  O  R  I  N  E. 

jQue  vous  êtes  brillant  î 

DAMIS. 
Je  fuis  beau ,  n*cft-cc  pas  î 
DORINE. 
^Adorable. 

DAMIS. 
Je  viens  avec  tous  mes  appas 
[Attaquer  aujourd'hui  la  fierté  de  Lucile.' 

DORINE. 
Elle  réfiftera  ,  Tattaque  eft  inutile. 
M*en  croirez-vous  ?  Au  père  expliquez  votre  amour  j 
Ce  foir  de  la  Campagne  il  fera  de  retour. 

DAMIS. 
Dorine  ^  que  fçais-tu  ?  Je  la  rendrai  traitable  ^ 
Mon  rival  ert:  abfent,  le  tcms  eft  favorable. 
Laifle  moi  profiter  de  ces  heureux  momens,' 
Quoiqu'un  peu  furanné  Ton  a  des  agrcmens. 
Vieux  routier  en  amour  j'en  connois  les  fincffcs  ; 
Et  fçais  l'art  de  changer  les  rigueurs  en  tendreflcs,' 
Pour  âcchii  la  plus  fîcrc  on  a  certain  talent. 
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D  O  R  I  N  E. 

Le  plus  jeune  eft ,  Monfieur ,  toujours  le  plus  fçavant  j 
Et  puifqu'il  faut  tout  dire  ,  apprenez  que  Clitandre 
De  Geron  au  plutôt  doit  être  l'heureux  gendre  : 
Et  fçachez  que  pour  voir  Ton  amour  triomphant,' 
L'agrément  de  fon  père  eft  tout  ce  qu'il  attend  i 
Que  s'il  aime  Lucile ,  il  eft  fort  chéri  d'elle , 
Et  qu'à  toute  autre  ardeur  elle  fera  rebelle. 
En  un  mot ,  fon  efprit  eft  fî  fort  prévenu  ^ 
Qu'à  lui  parler  d'amour  vous  feriez  mal  venu  j 
Et  de  vaincre  la  fille  enfin  je  défefpere  , 
Si  dans  vos  intérêts  vous  ne  mettez  le  père. 

D  A  M  I  S. 
La  chofe  eft  prefque  faire  ;  &  j'ai  fi  bien  parlé 
Qu'il  héfice  déjà  ,  qu'il  eft  fort  ébranlé  : 
Même  à  fe  déclarer  fi  fon  efprit  balance, 
C'eft  qu'il  doute  entre  nous  de  la  mort  de  Conftanccr 

D  O  R I  N  E. 
Votre  or ,  vos  biens  accrus  par  le  gain  d'un  procès  ; 
Pour  lui  gagner  le  cœur ,  ont  de  puiftans  attraits  : 
Mais  5  Monfieur,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  m'emporte,' 
Peut-on  vous  demander  Ci  Conftance  eft  bien  morte  î 
En  êtes- vous  bien  fur  ? 

D  AMIS. 

Je  te  l'ai  déjà  dit; 
Je  la  laifTai  fort  mal ,  on  m'a  depuis  écrit , 
Qu'à  mourir  dans  trois  jours  elle  étoit  condamnée. 
Et  que  les  Médecins  l'avoient  abandonnée. 
Je  la  regretterois ,  comme  j'ai  le  cœur  bon  : 
Mais  depuis  mon  dédit  c'étoit  un  vrai  démon. 
Elle  parloir  toujours  pour  me  faire  querelle  j 
C'étoit  mon  gouverneur ,  6c  je  fors  de  tutelle. 
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^  D  O  R  I  N  E. 

Doutez  de  fon  trépas ,  Moniîeur,  Pour  vous  punir. 
Et  par  noire  malice  ,  elle  en  peut  revenir  : 
Notre  (èxe  d'ailleurs  tient  beaucoup  à  la  vie. 

DAMIS. 
Un  teldifcours  eftbon  pour  la  plaifanteric. 
Tout  me  dit  le  contraire  &  ton  doute  eft  détruit  , 
De  fa  mort  au  plutôt  je  dois  me  voir  inftruit. 
Peut-être  en  ce  moment  qu'à  mes  ordres  fidèle. 
Un  Courrier  eft  venu  m*en  donner  la  nouvelle. 

D  O  R  I  N  E. 
Allez  donc  ,  fans  tenter  des  efforts  fuperflus. 
Réprimez  vos  tranfpoîts  -,  ne  vous  occupez  plus 
Qu*à  convaincre  Geron  que  votre  main  eft  libre  i 
C'eft  le  plus  fur  moyen  d'emporter  l'équilibre. 
Je  vais  de  mon  côté ,  pour  féconder  vos  vœux  ; 
Tâcher  de  ramener  Lucile  où  je  la  veux. 

DAMIS. 
Dorinc,  je  te  crois  ,  de  laifte  à  ton  adrefte 
Ménager  mon  bonheur  &  régler  ma  tcndrcffc.^ 

Fin  dfi  premier  ASle, 


fk'-t 
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ACTE    II. 


S  CE  NE    PREMIERE. 


CLITANDRE,  L E P I N E  ^««/z. 


1 


CLITANDRE. 


E  brûle  de  la  voir . .  .  Toi^  cours  chez  mon  Tailleur; 
Qu'il  m€  fafTc  un  habit  dans  trois  heures. 
LE  PI  NE. 

Monfieur  , 
L,  Vous  voulez  m'éprouver  &  vous  prétendez  rire, 
I  CLITANDRE. 

Comment  rire ,  Faquin  >  Fais  ce  que  je  dcfirc* 

LEPINE. 
Mais  en  fi  peu  de  tcms  ! 

CLITANDRE. 

Di  qu'il  mette  plûtôc 
Trente  garçons  après ,  cinquante  s'il  le  hut. 

LEPINE. 
La  chofe . .  • 

CLITANDRE. 
A  ta  lenteur  roue  paroît  difficile  ; 
•Vole ,  dépêche  Ôc  crains  de  m'échauffer  la  bile. 
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SCENE     IL 
CLITANDRE,  DORINE- 

DORINE. 

\^/  Uoi  déjà (îe  retour?  Monfieur ,  peut-on  fçavoir;' 
D'où  vient  qu'on  a  fi-tôc  Thonneur  de  vous  revoir  ? 

CLITANDRE. 
Ma  chaifc . . .  Je  n'ai  pas  le  tems  de  te  le  dire. 
Ne  me  demande  rien  ,  c'ell:  à  toi  de  m'inftruire. 

DORINE. 
Mais... 

CLITANDRE.  .  | 

Depuis  mon  départ^  cju*a-t-on  dit?  Qu'a-t-onfait? 
N'as-tu  pas  découvert  quelque  rival  fecrec? 
Lucile  m*attend-t-elle  avec  impatience  ! 
A-t-  elle  fans  ennui  fupporté  mon  abfence  ? 
Geron  ,  dis-moi,  Geron  n'eft-ilpas  revenu? 
Aucun  paquet  pour  moi  t'a-t- il  été  rendu? 
M'ccrit-on  de  Bretagne ,  de  dois-tu  me  remettre 
De  la  part  de  mon  père  une  importante  lettre  ? 
Répons?  jcfoufFre  trop  à  rcfter  incertain. 

DORINE. 
Quel  torrent  î 

CLITANDRE. 
Rompras-ru  ce  fîlence  malin? 

DORINE. 
Vous  ne  dépariez  pas  j  le  moyen  qu'on  réponde  ? 
Et  de  cent  quellions  vous  fatiguez  le  monde  , 

Poux 
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Pour  VOUS  êcre  un  matin  éloigné  de  Rouen  ^ 
Comme  fi  vous  l'aviez  quitté  depuis  un  an* 
Je  ne  puis  vous  oiiirnivous  parler  fans  rire , 
Et  dans  Vos  prompts  accès ,  Monfîeur,  je  vous  admitc. 

CLITANDRE. 
Sarisfait-on  ainfi  mon  amour  emprefTé? 

DORINE. 
Tout  eft  au  même  état  où  vous  l'avez  laiffé. 
Vous  fçaurez  feulement  poUr  unioue  nouvelle 
Que  Lucile  devient  votre  image  ndelle^  ^ 

Qli'cHc  hérite  déjà  de  vos  vivacités  ,  ' 

Qu'elle  n'cll  plus  Ja  même ,  &  que  vous  lagâteï:*' 

CLITANDRE. 
A  L épine  tantôt  Lucile  a  fait  entendre  ^ 
Qu'elle  avoit  fur  mes  feux  des  fectets  à  m^apprendrc» 
Je  connois  ton  humeur  &  je  vois  tes  détours  j 
Tu  veux  m'inquiéter  par  tous  ces  vains  difcûurs  ;'" 
Mais  cefTe  d'employer  une  feinte  mutile  , 
Quand  je  vais  de  ce  pas  fçavoir  tout  de  Lacile» 

DORINE. 
Vous  ne  fçauriez  ,  Monfieur ,  la  voir  préfente menc^ 
Elle  eft  en  compagnie.  Attendez  un  moment. 

CLITANDRE. 

Que  j'attende  un  moment  ! 

DORINE. 

Elle  eft  avec  des  femmes 
Entrerez-vous  eroCté ,  botté  devant  des  Dames* 
Vous  n'oferiez. 

CLITANDRE. 

L'amour  cft  au-deflus  de  tout.  •, 

C 
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DORINE. 
Oh  !  vous  n'entrerez  pas. 

CLITANDRE. 

Tu  me  poudes  à  bout. 
DORINE. 
Allez  au  moins  quitter  vos  bottes. 

CLITANDRE. 

Tu  m'irrites, 
(  far  réflexion,  ) 
Maudits  foientles  égards  &:les  fottcs  vifites  î 
Du  Roi  pour  quelque  tems  fi  j'avois  le  crédit , 
J'endéfendrois,  morbleu,  l'ufage  par  Edit. 
Un  foc  les  inventa  pour  le  tourment  du  monde. 

DORINE. 
Oh  !  Monficur ,  à  la  fin  il  faut  que  je  vous  gronde. 
Depuis  le  tems  qu'ici  vous  difputez , 
Vous  auriez  dé)a  fiicj  vous  feriez  débotté. 

G  LITANDRE  fortant  avec  peine. 
J'enrage  !  Elle  a  raifon ,  il  faut  bien  m'y  réfoudre. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

DORINE  feule. 

DAnsfontempérammenr  il  entre  deJapoudrCi 
Comme  je  le  connois  ficile  à  s'emporter. 
Je  mers  tout  mon  phifir  à  rimp^itienterj 
Je  me  pi  ils  a  jouir  de  fon  inquiétude  , 
Et  m'en  f  lis  tous  les  jours  une  douce  habitude: 
Mais  j'apperçois  Lucilc.  \J[\  retour  auili  prompc 
Va  dirliper  l'cnnui  qui  parole  fur  ion  front. 
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SCENE     IV. 
LUCILE.    DORINE. 

L  U  C  I  L  E. 

IE  fâcheux  cnrietien  !  rennuyeufe  vifîce? 
u  On  rencontre  toujours  roue  es  que  Ton  cvitCi 
DORT  NE. 
Je  vous  l'avoîs  bien  die  que  Clitaridre  en  ee  jôUr^ 
Revicndroit  fur  i^s  pas. 

L  U  C  I  L  Ê; 

Clitandre  ert:  de  retour  î 
Mon  plaifîr  eft  troublé  d'une  frayeur  fe:rerrc  *, 
Je  crains  quelqu'accident.   Ce;  douce  m'inquietcés 

DO  RI  NE. 
RaiTurcz-vous ,  il  eft  en  fort  bonne  fanté. 
Et  vouloir  touc-à-1'heure  entrer  chez  vous  bottée 
Sans  rsfpeder  le  tems ,  le  lieu^  la  compagnie* 
Pour  ôter  de  fon  ame  une  li  fdlle  envie  , 
Il  m'a  fallu  long-tems  contre  lui  difputer^ 
J'ai  tant  fait  qu'à  la  fin  il  efl:  allé  quitter 
Ses  bottes  feulement,  ee  n'eH:  pas  peu  de  chofe»- 

LUCILE. 
D\m  fi  brufque  retour  t'a  t'il  appris  la  caufc? 

DO  RI  NE. 
J'ai  voulu  le  fçavoir  fi  tôt  que  je  l'ai  Vui 
Ne  me  demande  rien  ,  a-t'il  interrompu; 
De  mille  queftions  enfuite  il  m'afiaffinCj 
Comme  un  homme  nouveau  qui  revient  de  la  Chine,i 
Dorine,  répond-moi,  qu'a-t-on  dit?  qu'a-t-onfaitî 
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Lucile  m'arrend-elle  ?  Ai-je  un  rival  lecret  ? 
L'original  paroîc,  il  jouera  mieux  lui-même. 

LUCILE. 
Ah  1  mon  cœur  eft  ému  ! 

D  O  R  I  N  E. 

Quelle  foiblefle  extrême l 


S  C   E  N  E    V. 
CLITANDRE,   LUCILE. 

CLITANDRE  appercevam  Lncile, 

SI' trop  plein  de  ma  flâme  en  des  inftans  (î  doux^ 
Dans  ce  dérangement  je  parois  devant  vous  j 
Pardonnez  aux  tranfports  de  mon  amc  éperdue. 
Depuis  hier  au  (bir  je  ne  vous  ai  point  vue. 

LUCILE. 
L'arrangement,  Clicandre  ,  un  vain  extérieur 
Frappent  une  coquerte  \  &  moi  je  vais  au  cœur  : 
Je  veux  des  fenrimcns  ,  une  tendrclTe  pure  , 
Et  préfère  un  tranfport  à  toute  la  parure. 

CLITANDRE. 
Par  un  difcours  Ci  tendre  6c  des  mors  fi  flateurs,' 
Qu'il  m'efl  doux  de  vous  voir  excufer  mes  ardeurs! 

LUCILE. 
Malgré  tout  le  plaifir  de  revoir  ce  que  j'aime. 
Ce  retour  m*inquictte  i  &:  dans  ce  moment  même. 
Je  cherche  quel  fujet  a  pu  vous  ramener. 

CLITANDRE. 
Avcz-vous  tant  de  peine  à  vous  l'imaginer  1 
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CVft  mon  ardenr  amour,  rabfcnce  qui  me  tue. 
A  deux  portes  d'ici  ma  Chaife  s'eft  rompue  i 
Et  prefTc  du  defir  de  revoir  vos  appas. 
Je  mauflilTois  le  fort  qui  retardoit  mes  pas  : 
Lorlque  je  vois  venir  pour  me  tirer  de  peine  , 
Un  Portillon  fuivi  d'un  cheval  qu'il  ramené. 
Je  l'arrêre ,  îk  j'apprends  qu'il  revient  en  ces  lieux  : 
Rappelle  par  l'amour ,  entraîné  par  mes  feux  j 
Et  las  de  m'être  vu  fi  long-tems  en  arrente, 
J^embrafTe  avidement  Toccafion  préfente. 
A  l'etrier  à  peine  avois-je  mis  le  pié. 
Qu'apportant  le  billet  que  j'avois  oublié ,' 
Lépine  s'offre  à  moi ,  me  fait  d'abord  entendre 
Que  votre  amour  avoic  des  fecrets  à  m'apprcndrc' 
Il    A  ce  prertant  difcours  qui  me  fert  d'aiguillon , 
Je  répons  aurti-tôt  de  trois  coups  d'éperon  y 
Et  (entant  redoubler  ma  vive  impatience  , 
Pour  en  être  informé ,  j'arrive  en  diligence. 

LUC  ILE. 
Qiie  cerre  ardeur  fi  prompre  &  cet  empre(Temenc 
Augmentent  la  douceur  de  revoir  mon  amant! 
Mon  plaifir  fcroit  pur  fans  un  point  qui  l'altère. 
Pour  croire  votre  amour  vous  manquez  votre  affaire' 

CLITANDRE. 
Mon  affaire  n'ert  rien  ,  je  la  ferai  toujours. 
Mes  premiers  intérêts  font  ceux  de  nos  amours. 
Je  facrifirois  tout  à  ma  jufte  tendreffe , 
Et  ma  plus  grande  affaire  eft  de  voir  ma  maîtreffc  : 
M-  is  daignez  contenter  mes  defirs  inquiets. 
Qu'avez-vous  à  me  dire  ?  &  quels  font  vos  fecrets } 

LUCILE. 
Ce  matin  loin  de  vous,  je  l'avoûrai ,  Clitandrc, 

Ciij 
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ÎAon  cœur  charge  d'ennui  cherchoit  à  fc  répandre. 
De  cent  fecrcrs  confus  je  voulois  vous  parler  \ 
A  Lcpine  en  un  mot  je  n'ai  pu  le  celer. 
Je  vous  vois  maintenant ,  j'ai  ce  que  je  defîre  ^ 
Je  ne  fc;^i  que  fentir,  &c  n'aj  plus  rien  à  dire. 

CLITANDRE. 
Un  filence  pareil  pafTe  tout  entretien, 
£c  vous  me  dites  tout  en  ne  me  difant  rien. 
Le  plaifir  m'interdit  Se  femble  me  confondre  , 
Je  fens  trop  à  mon  tour  pour  pouvoir  vous  répondre, 
Faqt-il  que  le  dcftin  jaloux  de  mes  plaifirs  , 
Retarde  notre  hymen ,  traverfe  mes  défirs  1 
Envâin  en  ma  faveur  votre  bouche  prononce  ^ 
Si  j'ccris  à  mon  père  il  ne  fait  point  réponfe. 
Si  je  preffe  le  vôtre  à  faire  mon  bonheur  , 
Il  balance,  il  hcïîte ,  &c  fi  lente  froideur 
Irrite  ma  teiidreiTe,  à  tout  moment  me  gcne^ 
Qiiand  fon  avare  humeur  redouble  encor  ma  peine  \ 
J'ai  pouï  comble  d'ennui  l'embarras  d'un  procès  \ 
J.a  crainte  d'un  Rival  trouble  mon  efpérance. 
Toujours  nouveaux  fujets  de  foin,  d'impitiencc. 
Un  valet ,  &  Manceau ,  le  coquin  le  plus  lent , 
Q_à  s'amufe  toujours.  Se  d'un  pas  négligent. . .. 
Un  fi  vain  entretien  peut-être  vous  ennuyé  , 
Quel  détail  !  pardonnez  fî  je  vous  le  confie  ; 
Mais  à  l'objcc  qu'on  aime  on  ne  peut  rien  cnchcr. 
Et  mon  cœur  n'a  que  vous  devant  qui  s'épancher. 
Tout  me  trahit  d'ailleurs,  tour  conipirc  à  me  nuire , 
Vous  feule  me  rcdez  &c  pouvez  me  fuflire. 

L  U  CI  L  E. 
Votre  difcours  m'offenfc,  &  pourtant  il  me  plaîr; 
th  !  qui  doit  mieux  que  moi  chérir  votre  intérêt  ? 
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De  vos  moindres  chagrins  mon  ame  eft  pénétrée  , 
Mais  votre  impatience  cft  un  peu  trop  outrée. 
Tout  flare  ici  vos  vœux,  vous  vous  plaignez  à  tort. 
Un  Procès  vous  amené  à  Rouen  ,  où  d'abord 
Sans  peine  vous  trouvez  le  fecret  de  me  plaire. 
Nos  parens  font  amis ,  vous  logez  chez  mon  pcre. 
Il  permet  que  vos  feux  s'expliquent  hauremenc. 
Et  le  vôtre  vous  doit  écrire  inceCTamment. 

CLITANDRE. 
Le  foin  d'être  au  plutôt  podefTeur  de  vos  charmes 
E(ï  trop  intérelTant  pour  être  fans  allarmes. 
Je  crains  à  tout  moment  quelqu'obftacle  fâcheux^' 
Si  le  Ciel  m'oppofoit  un  Rival  plus  heureux. 

L  U  C  I  L  E. 
A  propos  de  Rival  ;  je  voulois  vous  apprendre; . .  » 
On  ouvre.  Chez  Cioris  j'ai  promis  de  me  rendre. 

CLITANDRE. 
Toujours  interrompu  l 

L  U  CI  L  E. 
Vous  pourrez  y  venir. 
Là  nous  aurons  le  tems  de  nous  entretenir. 
On  vient.  N'oubliez  pas  qu'il  faut  gagner  Dorine. 

(Elle  fort.) 

m  mmmÈÊÈmmÊmmmmaÊmiSSiiimmmmmmmmmm  .«S=^ 


SCENE     V  L 

CLITANDRE /.«/. 

CE  difcours  commencé  m'allarme  ,  m'afTaffinc. 
Que  veut-elle  me  dire  ,  à  propos  d'un  Rival  ? 
Ce  nom  feul  dans  mon  cœur  jette  un  trouble  fatal. 
Courons  nous  éclaircir  avant  qu'on  nous  arrête, 

Ciiij 
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SCENE     VII. 

CLITANDRE,  LEPINE, 
UN  MAITRE-CLERC. 


M. 


LEPINE   en  fe  gratant  la  tête. 


>Onfieur. 

CLITANDRE  lui  donnant  un  foufflet. 
Parle  ,  maraur,  fans  te  grater  la  tête, 
LEPINE. 
Je  ne  fçai  plus  comment  vous  aborder,  Monficur, 
An  Diable  Ibit  le  Clerc  de  votre  Procureur. 

LE  MAITRE-CLERC. 
Maître -Clerc,  s-j1  vous  plaît. 

LEPINE. 

Maître  ou  non ,  peu  m*importc» 
CLITANDRE. 
C'cft  mal  preindrc  Ton  tcms. 

LEPINE. 

Oui,  regagnez  la  porte. 
.Vous  nous  importunez. 

CLITANDRE. 

Monficur,  je  vais  (brrir. 
LE  MAITRE-CLERC. 
Maître  Plumeau  m'envoye  ,  6^'  c*eft  pour  vous  (èrvir. 
J*ai  même  de  fa  part  un  papier  à  vous  rendre, 
CLITANDRE. 
(  a  part.  )  (  haut.  ) 

J*aurois  donc  un  Rival,...  Donnez,  c'eft  trop  attendre. 
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LE   MAITRE-CLERC. 
je  vais  vous  le  livrer,  ôc  je  viens  tout  exprès. 

CLITANDRE. 
J'aimerois  mieux  forrir  ,  &  perdre  mon  Procès. 

LE    MAITRE-CLERC. 
Avec  mefure  &  poids  il  fûuc  qu'on  examine  : 
Voyons  &  revoyons. 

CLITANDRE. 

Que  le  Ciel  t'extermine  ! 
LE  MAITRE- CLERC  vifitam  deux  fac s  de  papiers. 
Procédons  lentement ,  ne  nous  emportons  pas  > 
Je  gage  qu'il  fera  d;^ns  l'un  de  ces  deux  facs. 

L  E  P  I  N  E  à  Ciitandre. 
Le  Ciel ,  pour  exercer  toute  votre  colère , 
Vous  offre  de  pefter,  une  jufte  matière  ^ 
Ou  plutôt  vous  punit  d'éclater  fans  raifon. 

CLITANDRE. 
Faquin  1 

LE  MAITRE-CLERC. 
En  attend.int  prenez-moi  ce  fac. 
L  E  P  I  N  £  à  part. 

Bon. 
LE  MAITRE-CLERC. 
Amufez-vous ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 

Hom  !  je  crevé.' 
L  E  P I  N  E  bas  au  Mahre^lerc, 

Courage.^ 
Monfieur  le  Maître-Clerc  fait  bien  (on  perfonnagc. 

CLITANDRE. 
Ce  fang  froid  I . . . 

LE  MAITRE-CLERC. 

Je  le  tiens ,  ce  n'eft  pas  lui ,  je  crois. 
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CLITANDRE. 

Ah  !  le  Triîtrc  ! 

L  E  P  I  N  E  k  part. 
Fort  bien. 
LE  MAITRE-CLERC. 

On  fe  trompe  par  fois. 
CLITANDRE. 
Qu*on  dife  après  cela  que  j*ai  l'ame  bouillante , 
Quel  phlcgme  (\  glacé ,  quelle  humeur  patiente 
Me  s*échaufferoic  pas  contre  un  tel  procédé  ? 
Ah  I  déjà  trop  long-tems  je  me  fuis  poffedé  ; 
Il  me  viept  dans  les  doigts  une  prefTantc  envie. ,  • . 

LE  MAITRE-CLERC. 
Où  courez-vous ,  Monfieur  ?  revenez  ,  je  vous  prie. 
Le  voici  pour  le  coup.  J*aime  vos  intérêts. 
CLITANDRE  prenant  brufcjiummt  le  papier 
des  mains  du  Clerc, 
On  eft  bien  malheureux  quand  on  a  des  procès! 

(  Mettant  les  yeux  de/fus.  ) 
Que  vois-je  t  jufte  Ciel  l  trois  pages  d'écriture. 

LE  MAITRE-CLERC. 
Oh!  rien  n'eft  fuperflus.  Voyez  ,  je  vous  conjure. 

CLITANDRE. 
Je  n'ai  pas  le  loifir,  je  le  lirai  tantôt. 

LE  MAITRE-CLERC. 
Mais, . . . 

CLITANDRE  à  Lépine. 

De  cet  importun  délivre-moi ,  maraut  l 
LE  MAITRE-CLERC. 
Lifez  ^  Monfieur ,  la  chofc  eft  néceffaire. 

CLITANDRE. 
Vcntrcbjcu  ! 
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L  E  P I  N  E  obligeant  le  Maitre-Clerc  de  fortir^ 
Sortez. 
LE  MAITRE-CLERC  en  fortant. 
Soir.  Il  perdra  fon  affaire. 
CLITANDRE. 
Va  voir  (i  mon  Tailleur. . . .  mais  il  vient  le  premier; 
(^Lépwe  rentre,  ) 

SCENE    VI. 

CLITANDRE,  LE  TAILLEUR; 
LEPINE, 

CLITANDRE. 

VOus  ères  un  brave  homme,  &  j'allois  envoyer. 
Je  fuis  content  de  vous  dans  cette  conjondture. 
Encrons. 

LE   TAILLEUR. 
Excufez-moi ,  je  crains  que  la  doublure 
Ne  vous  convienne  pas.  Pour  erre  fiir  du  fait. . .  • 

CLITANDRE. 
Le  fcrupule  cfl:  plaifant,  quand  mon  habit  eft  faic. 
Vire  ,  car  on  m'attend. 

LE  TAILLEUR. 

Monfieur ,  ce  qui  m'oblige. i^^ 
CLITANDRE. 
Que  je  m'habille,  allons,  je  fuis  preffé,  vous  dis-je, 

LE  TAILLEUR, 
vlâis ,  Monficur ,  pardonnez.  . . . 

CLITANDRE. 

Je  ne  pardonne  pas 
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Un  bavart  qui  m'airomme  &  qui  retien:  mes  pas, 

LETAILLEUR. 
Vous  ne  m'entendez  point. 

CLITANDRE. 

C'eft  trop  de  verbiage  : 
Mon  habit  cfl  fout  prêt  ^  en  faut-il  davantage  t 

LETAILLEUR. 
Comment  feroit-il  prêt  ?  je  viens  de  le  lever. 
Vous  ne  me  donnez  pas  le  loifir  d'achever. 

CLITANDRE. 
Mon  habit  n'eft  pas  prêt  ?  Eh  !  que  viens-tu  donc  faire  î 

LE  TAILLEUR, 
yous  montrer  la  doublure. 

CLITANDRE. 

A  CCS  mots  ma  colère.  • .  * 
LE   TAILLEUR. 
Un  tel  emportement  me  paroit  fingulier. 
Vous  arrivez,  Monfîeur ,  vous  venez  d'envoyer, 
Et  voulez  qu'un  habit  foit  fait  en  moins  d'une  heure  ? 

CLITANDRE. 
Il  s'en  efi:  pafTé  trois ,  depuis  qu'en  ta  demeure.  •  • . 

LE  TAILLEUR. 
Ah  I  Monfîeur  ! 

CLITANDRE. 
Ahl  Monfieur  !  Ne  t'avoit-on  pas  dit 
De  mettre  vingt  garçons  pour  me  faire  un  haoic 
En  trois  heures  de  rems  ? 

LE  TAILLEUR. 

Mais  d'une  amc  calmée. .  .  l 
CLITANDRE. 
Sors  j  ou. . . . 

LE   TAILLEUR  eri  s\n  alUnt. 

J'aimcrois  mieux  habiller  une  armée. 


L 
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SCENE    VIL 
C  LIT  AND  RE,     L  EPINE: 

CLITANDRE. 

Epine  ? 

L  E  P  I  N  E. 
Me  voici  j  Monfieur ,  point  de  courrouXé 
On  vient  de  me  donner  une  lettre  pour  vous. 

CLITANDRE. 
Une  lettre  pour  moi  ?  J'ai  i'ame  tranlportée  l 
Efl-ce  mon  père  ? 

L  E  P  I N  E. 

On  l'a  rout-à-rheure  apportée, 
CLITANDRE. 
Répon  droit. 

L  E  P  I  N  E. 
Par  votre  air  vous  m'abajourdifTez  : 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis ,  3c  plus  vous  me  preffez , 
Et  plus  je  m'embarraiïe. 

CLITANDRE. 

Ah  !  le  fang  me  bouillonne» 
L  E  P I N  E  hù  donnant  la  lettre, 
La  lettre  mieux  que  moi ,  vous  (atisfera. 
CLITANDRE. 

Donne  ; 
Donne,  bourreau  !  J'ai  tort  :  quand  je  puis  lire  &  voir. 
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J'interroge  un  Valet  ! 

'L  E  P  I  N  E. 
Que  Ton  regard  eft  noir  î 
Rangeons-nous  vers  la  porte. 

(Il  fort.) 
CLITANDRE. 

Elle  vient  de  mon  perC| 
Je  n*en  fçaurois  douter  ;  voilà  fon  caradcre. 

(Il  lit:) 
J'approuve  votre  choix  ^  mon  fils ^  &  vous  ne  ff  auriez 
mieux  faire  <jue  d'époufer  la  fille  de  M.  Geron»  J'y  donne 
les  mains  avec  plaifir  ^  Û' je  fuis  charmé  cjue  votre  incli' 
naiion  fe  trouve  conforme  a  mes  dejfeins.  Remerciez,  bien 
mon  ami  de  ma  part ,  &  témoignezrlui  combien  je  fuis 
fenfible  a  f  honneur  qu'il  vous  fait  de  vous  Accepter  pouf 
Cendre. 

L  E  P  I  N  E. 
Approchons,  il  fourir. 

CLITANDRE. 

Ma  joye  eft  à  l'excès  i 
L  E  P  I  N  E. 
'J'en  fuis,  parbleu ,  ravi. 

CLITANDRE. 

Que  j'en  baife  les  traits.' 
L  E  P  I  N  E. 
Que  je  les  baife  aufli.  Votre  ardeur  eft  étrange  ; 
Et  c'eft,  Monfieur,  fans  doute  une  lettre  de  chan    ^ 

CLITANDRE. 
Je  vais  changer  d'habit ,  &  dans  ce  jour  heureux. 
Apprendre  mon  bonheur  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Il  faut  cncor ,  il  faut  que  Geron  y  confcnre  j 
Geron  à  la  campagne  cil  allé  voir  Timance. 
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J'y  cours,  ;.  »  Mais  quoi,  je  manque  au  rendez-vous 

promis. 
Et  je  ne  verrai  point  Lucile  chez  Cloris. . . , 
Envoyons  à  Geron  la  lerrre  de  mon  père  ; 
Ecrivons-lui  deux  mots  ,  puifqu'il  eft  néceflairc; 
Ec  toi,  qui  du  paquet  dois  être  le  porteur. 
Pour  avoir  plutôt  fait  va  brider  mon  coureur  5 
Et  fonge  qu'il  faudra  revenir  dans  une  heuie. 

L  E  P  I  N  E. 
Il  en  faut  deux^  Monfîeur,  pour  aller,  ou  je  meure. 

CLITANDRE. 
Oui  bien  à  des  coquins  auflî  lambins  que  toi. 
C'eft  trop  perdre  de  tems  ,  dépêche  ,  obéï-moi; 

L  E  P  I  N  E. 
Mais  vous  pouvez ,  Monfieur ,  m'épargncr  ce  voyage; 
Geron  doit  être  ici  ce  foir ,  par  quelle  rage, . .  • 

CLITANDRE. 
La  parefTc  te  tient ,  &  je  t'entens ,  fripon. 
Vole  fans  répliquer,  ou  gare  le  bâton. 

L  E  P  I  N  E. 
Quel  Maître  \  à  fatiguer  il  eft  infatigable  ; 
Et  dans  fa  promptitude  ,  il  lafferoic  le  Diable; 

Fin  du  fécond  A^(, 
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SCENE   PREMIERE. 

D  O  R  I  N  E  fente. 

QUcl  phifir  pour  mon  cœur  !  rions  feule  un  mo- 
mcnr  _, 
Monfîeur  Frifon  enfin  rient  norre  Imparienc. 
Un  Amant  tel  que  lui  n*aime  pas  la  toilette  j 
Je  viens  de  le  quitter ,  il  cft  fur  la  fellette  ; 
Et  les  mires  qu'il  fait ,  fe  voyant  arrêté. 
M'obligent  à  fortir  pour  rire  en  liberté. 
Etre  a(îis  un  infant  en  un  état  paifiblc , 
Eft  pour  Monficur  Clitandrc  un  effort  trop  pénible. 
On  vient. 

■  '  — — — — jssssssa  n 

s  C  E  N  E    I  I. 

DORINE,    JASMIN. 

D  o  R  I  N  E. 


C 


'Efl  toi,  .lafmin  3  A  qui  donc  en  veux-ru  ? 
JASMIN. 
J'en  voulois  à  Clicandrc ,  ôi.  fuis  pour  lui  venu. 

DORINE. 
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D  O  R  I N  E. 

N*eft-cc  pas ,  entre  nous ,  de  la  part  de  Lucîle^ 

J  A  S  M  î  K. 
Tu  l'as  dit  :  mais  j'ai  faic  un  vôyagfe  inutile  ^  * 
Car  notre  homme  cft  parti  fans  m'avoir  écouté^' 
£t  n'étant  feulement  poudré  que  d*un  côté. 
Il  fera  fbt  :  Cloris  pour  emplette  eft  fortie  ^ 
Et  de  fuivre  fès  pas  a  prié  fbn  amie. 
Puis  elle  doit,  ailleurs,  pafTer Taprès-midi , 
Et  Lucile ,  de-là  ,  doit  revenir  ici 
Pour  parlée  à  Clicandre  à  quatre  heures  précifes* 
Je  venois  le  lui  dire  en  paroles  côncifcs  •, 
Mais  il  n'a  pas  voulu.  J*ai  rempli  mon  devoir^' 
Et  ce  n'eflpas  ma  faute.  Adieu. 
D  O  R  I  N  E. 

Jufqu*au  revoir; 
Clitandre  va  peftcr,  j'en  fuis  vraiment  fort  aifc* 
Qiielqu'un  vient.  C'eft  Geron. 


SCENE     III. 
D  o  Rî  N  E>    GERON. 

GERON; 
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Onne  vite  Une  chaifè, 
D  O  R  I  N  E. 
Soyez  le  bien  venu ,  Monfîeur. 
GERON; 

Etant  abfènt; 
Pcifonttc  ne  m'a-t-il  apporté  de  l'argent  ? 

•    D 
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^  D  O  R  1  N  E. 

Non ,  Monfieur. 

G  E  R  O  N. 
On  a  tore.  Di-moi ,  que  fait  Lucilc  l 
DORINE. 
Pour  rendre  une  vifite  elle  eft  allée  en  Ville. 

G  E  R  O  N. 
A  me  donner  un  Gendre  elle  doit  s'apprêter  j 
Je  reviens  tout  exprès,  &  veux  te  confulter. 
Pour  fille  de  bon  fens  je  t'ai  toujours  connue. 

DORINE. 
J*ai  quelque  peu  d'acquit ,  je  fuis  franche ,  ingénue. 

GERON. 
Je  demande  fur-totit  de  la  difcrétion. 

DORINE. 
Ccft  ma  vertu ,  Monfieur. 

GERON. 

Et  de  l'attention. 
J/afTaire  eft  férieufe  ;  il  s'agit  de  Clitandre  ; 
'Tu  fçais  que  j'ai  promis  de  le  prendre  pour  G«idr«. 
J'étois  avec  fon  père  aurcefois  fort  uni , 
Et  voudrois  préférer  le  fils  de  mon  amij 
Mais  par  d'autres  partis  ma  fille  tft  demandée.' 

DORINE. 
Au  plus  liche  elle  doit > Monfieur, être  accordée; 
Du  moins  c'eft  mon  avis ,  l'utile  vaut  le  mieux. 

GERON. 
•Voyons  ,  examinons  \  il  s'en  préfente  deux. 
Le  premier. .  .  je  ne  fçai. . .  c'eft  un  certain  Valcre, 
Je  Tai  vil  chez  Timante ,  &  connois  peu  fon  perc  : 
Ils  n'ont  pas  l'air  commode. 

DORINE. 

Us  ibnt  gueux  en  eiFcCjj 
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Et  Vâlcrc  eft  un  fat ,  un  petit  ferluqiiet , 
Qui  prend  des  airs  fi  faux  au  forcir  des  écoies, 
.  Que  le  moins  clair-voyant  en  haufle  les  épaules. 
•  Qui  tient  certain  langage ,  &  qui  parle  d'un  toû 
A  révolter  l'oreille  ,  à  choquer  la  raifbn  : 
Qin ,  vuidc  de  mérite  Ôc  plein  d*impertinencc  ,' 
S'érige  infolemmcnt  en  hotnme  d'importance. 
Qiii ,  pilier  de  Caffé ,  miférable  joueur. 
Sous  de  minces  habits  veut  trancher  du  Seigneur  > 
Petit-Maître  manqué ,  ridicule  pagode. 
D'un  lot  original ,  n'en  déplaife  a  la  mode  ; 
Qui ,  pour l'afflicflion  de  mille  honnêtes  gens, 
S*affiche  bel  efpric  en  dépit  du  bon  fens  j 
Et  qui  n'a  pour  tout  bien  qu*un  grand  fond  d'impU- 

dencc , 
De  forte  vanité,  de  frivole  elpérance. 

GERON. 
Parbleu,  mon  jugement  répond  à  ce  portrait.' 
Sur  l'étiquette  hier  je  l'ai  refiifé  net  -, 
Et  n*ai  point  balancé  contre  mon  ordinaire, 

DO  RI  NE. 
^ous  préfcrvc  le  Ciel  de  vous  voir  ion  beau-pcrc  î 
D'ailleurs ,  le  mariage  efi:  un  nœud  férieux , 
Qiji  veut  un  homme  fait,  j*ofe  dire  un  peu  vieux. 

GERON. 
Vicn  ,  pour  un  fi  bon  mot  il  faut  que  je  t'embraffei 

D  O  R  I  N  E. 
Vous  me  faites  honneur. 

GERON. 

Et  moi ,  je  te  rèns  grâce.' 
Ecoute,  je  te  veux  confultcr  jufqu'au  bouc. 
Je  crois  que  le  dernier  fera  (orc  de  ton  goût. 

Dij 
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On  le  nomme  Damis ,  forr  riche ,  de  mon  âge  i 
Il  cfl  vrai  cependant  qu'il  n'en  c(ï  pas  plus  fagc. 

DORINE. 
Damis }  congédie2  ks  autres  au  plutôt  ; 
Voilà ,  Monneur ,  voilà  le  Gendre  qu'il  vous  faut. 
Je  lui  donne  ma  voix. 

GERON. 
Il  auroic  mon  fuffrage  : 
Mais  enfin  j*ai  promis ,  ma  parole  m'engage. 
Ec  je  crains  fon  Jédir. 

DORINE. 
Ne  craignez  nullement , 
Sa  préfendue  eft  morte ,  &  d*inftant  en  inilant 
Un  Courrier  doit  venir. 

GERON. 
Je  peferai  la  chofe , 
Et  tu  m'as  fait  plaifir.  Motus ,  je  fors  pour  caufc» 

DORINE. 
Du  côté  de  Damis  il  panche  fûrement. 
Mais  on  tape  du  pic,  Ton  ouvre  brufquement  *, 
C'eft  Clitandre ,  oui  ^  lui-même. 


SCENE     IV. 
CLITANDRE,    DORINE. 


CLITANDRE. 


^\.  H  I  Dorinc ,  j'enrage 
I  es  -obflaclcs  par-tout  m'attendent  au  paffage. 
Un  embarras  maudit,  qu'exprès  dans  mon  chemin 
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h  conduit,  pour  me  nuire ,  un  démon  trop  malin , 

M*a  près  d'un  gros  quart-d'heure  arrêté  dans  la  rue. 

ImpuifTant  à  percer  une  telle  cohuë. 

Et  brûlant  de  me  rendre  où  m'entraînoit  Tamour, 

Je  me  fuis  vu  contraint  de  faire  un  grand  détour  ; 

Et  malgré  le  tourment  que  mon  amc  fe  donne. 

Arrivé  chez  Qoris^  je  ne  trouve  perfbnne. 

Ah  î  par  ce  dernier  coup  je  viens  d*êtrc  accable, 

DORINE. 
JaGnin.  • .  l 

CLITANDRE. 
En  revenant,  il  m*a  vu  ^  m'a  parle. 
J'ai  couru  vainement  &  ma  peine  efl:  perdue  ; 
Il  faut  encor  attendre ,  &  cet  ordre  me  tue  l 

DORINE. 
Si  vous  vouliez ,  Monfieur ,  vous  alTéoir  un  moment. 

CLITANDRE. 
M'afféoir  ? 

DORINE  tm  préfcmt^nt  un  fiège. 

Vous  feriez-là  bien  plus  commodément. 
CLITANDRE  re^ou([ant  le fiége. 
Je  me  fcns  trop  ému  pour  refter  Ç\  tranquille. 

DORINE. 
Lifez  cet  Opéra  pour  calmer  votre  bile. 
CLITANDRE  jettant  le  livre ,  fms  courant 
à  la  porte  &  retournant  fur  fe s  pas» 
Elle  ne  revient  pas.  Veut-elle  m*cprouver  * 
Si  je  fçavois  encor  où  la  pouvoir  trouver. 
Depuis  que  j*ai  reçu  Tagrément  de  mon  père. 
Je  brûle  de  la  voir ,  ce  foin  me  defelpere. 

DORINE. 
Un  rien ,  Monficur ,  un  rien  met  votre  ame  en  coui- 
roux  i  D  iij 


^4  L'  I  M  P  A  T  lE  N  T, 

Le  falpêcre  allumé  n'eft  pas  plus  prompt  que  vous, 

CLITANDRE. 
Quelle  comparaifon  !  quelle  injuftice  extrême  ! 
Moi,  du  falpêcre  -,  moi ,  la  patience  même  j 
Moi, qui  depuis  une  heure  arrens  fans  murmurer. 

DO  RI  NE. 
Vous  peflez  maintenant^  6c  vous  venez  d'entrer. 

CLITANDRE. 
Sçais-tu  fi  mon  coquin  eft  de  retour,  Dorine  ? 

D  O  R  I  N  E. 
Non,  Monfieur. 

CLITANDRE. 
Que  de  coups  vont  pleuvoir  fur  Lcpinc  ! 
DORINE. 
Il  efl:  parti  trop  tard  pour  être  revenu , 
D'ailleurs,  confolez-vous,  Geron  l'a  prévenu. 

Et... 

CLITANDRE. 
Je  cours  lui  parler  en  attendant  Lucile, 
DORINE. 
Il  efk  forti  j  c'cfl:  prendre  une  peine  inutile. 

CLITANDRE. 
A  m'impatienter ,  tout  confpire  aujourd'hui. 
Je  tremble  qu*un  rival  n'agiffc  auprès  de  lui  ; 
Et  ma  frayeur  eft  jufte,  autant  qu'elle  eft  cruelle. 
Ti«.n,  je  n'ai  d'aucun  don  récompenfé  ton  zélej 
Que  ce  préfent  c'excite  à  t'employer  pour  nous. 

DORINE. 
Je  le  prends  pour  avoir  quelque  chofc  de  vous. 
Et  vous  pouvez  compter  fur  ma  rcconnoiOTancc» 

CLITANDRE. 
Tu  peux  me  le  prouver  par  une  confidence. 
N'ai -je  pas  un  rival  ?  parle  uns  rien  farder. 
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DORINE.^ 
Ccft  un  point  qui  n'eft  pas  facile  à  décider. 
Avant  que  de  répondre  à  votre  ardeur  extrême  ,' 
Permettez  qu'un  moment  je  me  parie  à  moi-même. 

(  à  part.  ) 
Comparons  ce  Bijou. 

(^Elle  compare  ce  Bijou  avec  celui  de  Damis,  ) 
CLITANDRE. 

Te  moques-tu  de  moi  ? 
Quelqu'un  monte ,  c'efl:  elle. 

(  //  conrt  une  féconde  fais  a  la  porte,  ) 
D  O  R  I  N  E  à  part. 

Il  eft  plus  gros,  ma  foi. 
Et  (on  poids  vers  Clirandrc  emporte  la  balance. 
CLITANDRE  reifenant  plus  agité. 
Ah  !  perfonnc  ne  vient,  &  j'ai  trop  de  confiance. 

D  O  R  I N  E  4!  part. 
Servons  le  Maître  enfin  pour  avoir  le  Valet. 

CLITANDRE. 
O  Lucile  !..,.,(  ^  Dorlfie.  )  Auras-tu  bien-tôt  fait  J 

DORINE. 
Votre  façon  galante  enfin  me  détermine* 

(  D^un  ton  tragique.  ) 
L*Oracle  va  parler  par  la  Voix  de  Doriné. 

CLITANDRE. 
Ceffe  de  plaifanter. 

DORINE. 

Tremblez  pour  votre  amour. 
Un  dangereux  rival  fe  déclare  en  ce  jour, 

CLITANDRE. 
Et  qui  ? 

D  iiij 


xS  riMPATIENT, 

DORINE. 

Damis, 

CLITANDRE. 
Crois  tu  qu'on  Jui  foit  favorable  l 
DORINE. 
Damis  eft  riche  ^  ergo  Damis  eft  redoutable. 

CLITANDRE. 
Ah  !  nous  verrons  beau  jeu  ,  Ci  la  chofe  eft:  ainfi. 
A  quatre  heures  pourtant  on  devoit  être  ici. 
îleneft  cinq,  je  gage. 

(  //  tire  fa  montre.  ) 
P  O  R  1  N  E. 

Il  eft ,  que  je  regarde  , 
Trois  heures  &  trois  quarts, 

Cl-ITANDRE. 

Oh  ,  ma  montre  retardç, 
DORINE. 
Au  gré  dç  votrç  ardeur. 

CLITANDRE. 

De  demi  heure  au  moips, 
DORINE. 
Elle  avance  plutôt ,  je  m'en  fie  à  vos  foins. 

CLITANDRE. 
Je  ne  puis  plus  refter  dans  ces  tranfes  cruelles. 
Adieu  ,  je  fors  ôc  vais  en  fçavoir  des  nouvelles. 


^ 
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iias 


S  C  E  N  E    V- 

DOMINE  fenU. 

QUand  elle  doit  venir  iJ  fore  précilement. 
Et  retarde  fcs  vœux  par  trop  d'emprefTement 
N'importe ,  tout  m'jnvire  à  fervir  fa  rendreiTc  , 
L'intérêt,  la  raifon,  Lépine,  ma  Maîtreffe. 
A  Geron  par  malheur  j'ai  parlé  contre  lui , 
Je  prétcns  réparer  cette  faute  aujourd'hui , 
Et  veux  agir  fi  bien  ....  mais  j*apperçois  Lucilc, 

■V  'l'.ii  '      ,    '»'  ..  '.'  ■  I    I  .il  \m 

SCENE    VI. 
LUCILE.  DORINÉ. 


V 


DORINE. 


Ous  revenez ,  Madame ,  un  peu  tard  de  la  Ville; 
L  U  C  I  L  E. 
Comment  donc  ? 

DORINE. 
Votre  Amant  s*eft  impatienté, 
Et  fort  tout  maintenant. 

LU  CI  LE. 

Dis-tu  la  vérité  î 
DORINE. 
H  n*eft  rien  de  plus  vrai. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  tantôt  vers  Clitandrc; 


5»  L*  I  M  P  A  T  I  E  N  T, 

J'ai  dcpêché  Jafmin ,  pour  lui  dire  d'attendre. 

DORINE. 
Oui ,  mais  d'impatience  un  accès  violent. 
L'a  pris  &  l'a  contraint  de  (brtir  fur  le  champ. 

L  U  C  I  L  E. 
Il  m'en  voudra  du  mal.  Ah  !  que  j'en  Tmi  fâchée  ! 
De  revenir  pourtant  je  me  fuis  dépêchée. 

DORINE. 
On  ouvre ,  le  voici ....  J'ai  tort ,  c'eft  fon  Rival. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah ,  je  joue  aujourd'hui  d'un  amour  fans  égaL 
Vien  ,  rentrons. 


SCENE    VII. 

DAMIS,  LUCILE.  DORINE. 

D  A  M  I  s. 


A 


Rrêtez ,  ne  prenez  point  h  fuite^ 
Madame ,  c'eft  à  vous  à  qui  je  rens  vifice. 
Je  ferai  bientôt  libre ,  il  n'eft  rien  de  plus  fiir , 
Et  vous  voyez  en  moi  votre  mari  futur. 
J'ai  déjà ,  peu  s'en  faut ,  h  voix  de  votre  perc  , 
Et  ne  fuis  pas  fi  vieux  que  je  ne  puiiTe  piaire. 

LUCILE. 
Excufez  moi,  Monfieur ,  maigre  tous  vos  appas  ; 
Je  vous  parle  un  peu  franc ,  vous  ne  me  plaifcz  pas. 

DAMIS. 
Si  l'aveu  n'eft  pas  doux,  il  eft  du  moins  (înccrCj 
Dorine,  ton  Iccours  m'cft  ici  ncceflairc  : 
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Seconde  mes  vœux ,  parle  Se  pathétiquement. 

D  O  R  I  N  E  toufarit. 
Un  mal  de  gorge  affreux  me  tient  en  ce  moment. 

D  A  M  I  S. 
Fais  un  effort  fur  roi ,  Dorine. 

D  O  R  I  N  E  4[  Lucite. 

Quoi,  Madame; 
Pouvez-vous  vous  montrer  fi  contraire  à  fa  flâmc  î 
Monfieur  joint  la  badine  à  fon  ajuftement. 
Et  des  mouches  cncor ,  pour  furcroîc  d'agrément. 

D  A  M  1  S. 
Pour  finir  en  deux  mots  mon  éloge  modeftc  ^ 
J'ai  trois  cens  mille  écus,  fans  compter  tout  le  reftc, 
Epbcl  or  &de  poids.  A  cespuiflans  appas 
Quelle  belle  aujourd'hui  ne  me  tendroit  les  bras. 
Je  tiens  encor  du  Ciel  certaine  bonté  d*ame , 
Qui  me  rendra  toujours  Tefclave  de  ma  femme. 
Je  n*eus  jamais  le  cœur  d'être  Maître  chez  moi , 
Confiance  ctoit  fort  laide  &  m'impofoit  la  loi. 
Que  fera- ce  de  vous  ,  ma  belle  Souveraine  ? 
L*autre  étoit  mon  Tyran  ,  &  vous  ferez  ma  Reine.'       ' 
Vous  me  verrez  toujours  foumis  à  vos  beaux  yeux. 
Et  j'aurai  pour  devife  à  l'Epoux  gracieux. 

DORINE. 
Vous  ne  vous  rendez  pas  à  ce  tendre  langage  > 

LU  CI  LE. 
J'aimcrois  fort  Monfieur,  s'il  étoit  démon  âge. 

D  A  M I  S. 
Je  fuis  encor  de  mile  ôc  n*ai  pas  fait  mon  tems , 
Je  fuis  plus  vert ,  morbleu ,  qu'un  homme  de  vingt 

ans. 
La  jeuneffc  à  préfent  vieillit  avant  le  terme. 


éo  L'  I  M  P  A  T  I  E  N  T; 

Elle  ne  jouit  pas  d'une  fanté  Ci  ferme. 

Vos  Galans  ne  (ont  pas  baris  pour  être  Epoux; 

L  U  C  I L  E. 
C'en  eft  trop. 

DORINE. 
Les  plus  vieux ,  ma  foi ,  fontles  plusfouj.' 
Quelqu'un  vient ,  c*eft  Clitandre  j  il  eft  tout  hors  d'ha- 
leine. 

Bl,'    Il        I  L  ■  ■       ftf 

SCENE    VIII. 

CLITANDRE.  DAMIS  ,  LUCILE, 
DORINE. 


j 


CLITANDRE. 


E  ne  la  trouve  pas  &  ma  recherche  eft  vainc. 
L  U  C I  L  E  ^  pan. 
Le  cœur  me  bat. 

DAMIS. 
Quel  trouble  agite  fes  cfprits  ? 
CLITANDRE  appercevant  Lucile. 
La  voilà  de  retour  ,  &  qui  parle  à  Damis. 

(  à  Damis.  ) 
Depuis  quel  tems ,  Monfieur ,  eft-il  forti  des  Pages  > 

(  a  Lucile.  ) 
Vpus  a  t  il  afluré  de  fes  tendres  hommages  > 

DAMIS. 
Je  ne  vous  croyois  pas ,  Monficur  ^  C\  près  de  nous  ] 
Vous  venez  à  propos  &  nous  parlions  de  vous. 
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Je  faifois  maintenant  votre  éloge  à  Madame 
Et  vous  affure  ici  du  meilleur  de  mon  ame  *  ,,l 

CLITANDRE. 
Je  fuis  preffé,  Mon&ur,  laiflbns  les  complimcns  J 
Inftruifcz-moi  d'un  point  &  fans  perdre  de  tems. 

DAMIS. 
'A  quel  homme  ai- je  à  faire  ? 

CLITANDRE. 

Un  bruit  court  par  la  Ville 
Que  vous  o(èz  prétendre  à  la  main  de  Lucile. 
Dites ,  feroit-il  vrai  ?  Vous  paroiffez  furpris. 
Allons ,  expliqucz*vous ,  vite ,  Monfîeur  Damîs. 

DAMIS. 
MaiSjMonfieur..., 

CLITANDRE. 

Répondea ,  la  chofe  m'intercflç; 
DAMIS. 
Je  ne  fçaurois  parler  fi-tôt  que  Ton  me  prefle. 

CLITANDRE. 
Parbleu  vous  parlerez. 

DAMIS. 

Eh  bien ,  je  vous  dirai , . .  » 
J'ai  perdu  la  parole  &  je  vous  l'écrirai. 

(//M) 


^ 


67.         L-  IMPATIENT, 


SCENE     IX. 

CLITANDRE,  LUCILE,  DORINE. 

CLITANDRE. 

X  L  fait  bien  de  fortir ,  car  ma  bile  cft  émue  , 

LUCILE. 
il  a  faifi  rinftant  où  je  fuis  revenue. 

CLITANDRE. 
Il  faut  en  accufer  votre  feule  tiédeur; 
Si  votre  flâme  écoitégalcà  mon  ardeur  ; 
Vous  euflfiez  cvi^vé  l'importune  vifitc 
De  l'indigne  Rival  dont  je  crains  la  pourfuitc  ; 
Et  m'épargnant  l'horreur  d'attendre  (i  long-tems. 
Vous  n'eulTiez  point  perdu  de  précieux  momens. 

L  UCILE. 

Mais  ce  n*eft  pas  ma  faute. 

CLITANDRE. 

Oh ,  point  de  vainc  cxcufe. 
Madame ,  ce  n'cft  pas  ainfi  que  i'onm'abufe. 

LUCILE. 
Mais  vous  ne  fçavez  point .... 

CLITANDRE. 

Eh  ,  je  le  fçai  trop  bien  , 
D  O  R  I  N  E. 
Comment  le  (^auriez  vous ,  quand  vous  n*écoutc2  rien, 

CLITANDRE. 
Je  u*écoutc  que  trop.  Quoi ,  l'on  me  fait  attendre  y 
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Au  logis  au  plûrôt  on  promet  de  fe  rendre  i 
Et  Ton  revient  fi  tard.  Cruelle ,  à  mon  amour. 
Parlez  ,  pouviez-vous  faire  un  plus  fenfible  tour? 
Ce  difcours,  je  le  vois ,  ne  fait  que  vous  confondre.' 

DORINE. 
Vous  ne  me  donnex  pas  le  tems  de  vous  répondre , 
Au  premier  mot  qu'on  dit,  d'abord  vous  prenez  fcu^ 
Et  vous  êtes  fi  prompt. 

CLITANDRE. 
Et  vous  l'êtes  fi  peu 
Que  ma  vive  tendreffe  en  eft  inquiétée  : 
Oui ,  de  votre  lenteur  mon  ame  eft  irritée. 
Quand  mon  cœur  amoureux  rappelle  par  l'e/poir^ 
Vient  fe  raffafîer  du  plaifir  de  vous  voir  5 
Quand  de  vous  pofléder  je  fais  ma  feule  affaire,' 
Quand  je  reçois,  enfin  l'agrément  de  mon  père  , 
Vous  vous  plaifez ,  ingrate  j  à  me  faire  fbunrir. 
Trop  prompte  à  me  quitter ,  trop  lente  à  revenir. 

DORINE. 
Cloris  m  a  retenu  3c  malgré  moi ,,;. 

CLITANDRE. 

Madame^ 
Il  falloit  tout  quitter  pour  répondre  à  ma  flâmc. 
Peut-être  vous  panchez  du  côté  de  Damis  : 
Cette  froideur  glaçante  où  je  lis  le  mépris  , 
Ce  filencc  outrageant  en  font  des  preuves  fûrcs  • . .  « 
Ah!  Madame,  plutôt  dites-moi  des  injures, 

LU  CI  LE. 
Vous  en  mériteriez ,  mais  j'ignore  cet  arc 
C^iic  vous  (çavcz  Ci  bien. 

CLITANDRE. 

C'eft  que  je  fuis  fans  fardi^ 


Sa.      n  m  p  a  t  I  e  n  t, 

DO  RI  NE. 
Sçavez-  vous  à  mon  tour  que  je  m'impatiente ,' 
Et  que  votre  colère  efl  très-impertinente  , 
Puifqu'il  faut  vous  parler ,  Monfieur ,  fans  vous  flatter, 

CLITANDRE. 
Sur  un  cœUr  Ci  léger  j'avois  tort  de  cortlptcr. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  me  piquez  au  vif. . . . 

CLITANDRE. 

Le  dépit  me  tranfportc 
Je  ne  fuis  plus  mon  maître ,  il  vaut  mieux  que  je  forte» 

[Il  fort.) 

SCENE     X. 
LUCILE,  DORINE. 

L  u  c  I L  E. 


D 


Orinc  ,  qu'en  dis- tu?  quelle  vivacité  ! 
DORINE. 
Vous  ne  l'aimeriez  pas  s'il  n'étoit  emporté, 

L  U  C  I  L  E. 
C'cft  bien  le  tems  de  rire. 

DORINE* 

Excufczmoi,  Madame* 
L  UCT  LE. 
Ce  brufque  procédé  me  perce  jufqu'àrame. 
Si  j'avois  tort  cncor,  je  m'en  confolerois , 
J^ais  mon  amour  foigneux  envoyé  ufi  homme  cxptés^ 

Pour 


COMEDIE.  6s 

Pour  retenir  fes  pas ,  pour  lui  dire  d'atrcndre  ; 

Qu*à  quatre  heures  chez  moi  j*aurois  foin  de  me  rea^' 

drc. 
J'arrive  avant  le  tems ,  il  fe  trouve  forti  ; 
Eft-cc  ma  faute  à  moi ,  quand  il  eft  averti  ? 
Devoit-il  me  punir  de  Ion  impatience  } 
Paffer  en  me  voyant  à  cette  violence  ? 
Ne  vouloir  pas  m*entendre  &  partir  brufquemcnt  î 
Je  fens  à  ma  bonté  fucceder  ma  colère , 
Et  je  me  veux  du  mal  de  ce  qu'il  m'a  feu  plaire. 

D  O  R  I  N  E. 
Vous  pleurez. 

L  U  C I L  E. 
De  dépit. 

D  O  R  I N  E. 

Dans  une  autre  failbn  ^ 
Je  vous  dirois  fort  bien ,  Madame,  tenez  bon. 
Mais  les  momens  font  chers  ^  nous  avons  à  détruire,".'; 

L  U  C I  L  E. 
Tu  ne  tiens  ce  difcours  que  pour  me  contredire. 

D  O  R  I  N  E. 
Revenez  (ur  mon  compte  ôcfçachez  qu*aujourd*liuî^ 
Ciitandre  m'a  changée  &  que  je  fuis  pour  luu 
Vous  devez  pardonner  une  ardeur  de  jeunefTe 
Que  redouble  pour  vous  (on  extrême  tendrefTe. 
DeTamourde  Damis  je Tai  d'ailleurs  inftruitj 
Il  craint  avec  raifonde  fe  voir  éconduit. 

L  U  C  I  L  E. 
Tu  rafTurcs  mon  cœur  avec  un  tel  langage  ; 
Oui ,  je  m'en  doutois  bien ,  Damis  lui  fait  ombrage. 
Il  a  dû  fc  fâcher  en  le  trouvant  ici, 
£c  je  te  fjai  bon  gré  de  Texcufer  ainfi. 

E 


(S  L*  I  M  P  A  T  I  E  N  T , 

(  d'nn  air  embarrajjé.  ) 

Sironarcrobligeoit 

DO  RI  NE. 

A  quoi?  Peut-on  l'apprendre î 
L  U  C  I  L  E. 
A  revenir  vers  moi  \  je  confens  del*enrendre. 
Do  ri  ne, 

DORINE. 
Amour  !  amour,  que  ton  pouvoir  eft  grand! 
Tu  tournes  à  ton  gré  les  cœurs  en  un  inftanr, 
Repofez-vous  fur  moi ,  je  le  rendrai  rraicablc. 
Un  autre  point  m'occupe  &  plus  confidérable. 
Damis  libre  ce  foir  peut  l'emporter  demain  j 
J'ai  bcfoin  d'un  fécond  pour  rompre  fon  deffeia. 

LUC  ILE. 
Mais  Clirandre  a  reçu  Tagrément  de  fon  perc. 

DORINE. 
Cela  ne  fuffit  pas. 

L  U  C  I  L  E. 
En  roi  feule  ,  j'efpcrc. 
DORINE. 
Je  voudrois  que  Lépine  arrivât  maintenant , 
Il  n'a  de  Ton  pays  rien  perdu  que  Taccent  ; 
Bref  il  adel'efpritpreiqu'autant  que  moi-même. 

L  U  CI  L  E. 
Fais  ce  que  tu  pourras  en  ce  péril  extrême  , 

Et  cours  ... 

DORINE. 
Je  vous  entens  :  bien-rôt  à  vos  genoux  ^ 
Vous  allez  voir  Clirandre  c:(pier  fon  courroux. 

Fin  du  troffîéme  Acte. 

I 
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ACTE    IV. 
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SCENE     PREMIERE. 
LEPINE,    DORINE. 

L  E  P  I  N  E. 

^1  ^  E  crime  eft  capjral  ^  j'ai  tardé  près  d'une  heure  : 
Je  ce  quiite  de  peur  qu'il  ne  vienne. 

D  O  R I  N  E. 

Demeure. 
Auprès  de  ma  maîrreiïe  il  eft  préfenremenc  , 
Et  goûte  le  plaifir  du  raccommodement  j 
D'ailleurs ,  il  a  befbin  de  notre  miniftere. 
On  eft  bien-tôcabfbus  quand  on  eft  nécefîaire. 
Clitandre  a  fur  les  bras  un  rival  très  puiftanc  : 
Mais  di-moi  le  fujet  de  ton  retardement  ? 
Geron  eft  de  retour ,  l'as  tu  vu  ? 

LEPINE. 

Non.  Sans  doute 
Le  bon  homme  en  venant  a  pris  une  autre  route  > 
Et  moi  ne  l'ayant  pas  trouvé  chez  fon  ami , 
Je  reviens  &  rencontre  un  Courier  avec  qui 
Fort  long-tems  autrefois  j'ai  couru  la  campagne  ^ 
Et  qui  s'cft  illuftré  fous  le  nom  de  Champagne. 

Eij 
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Il  me  crie ,  aicc-là  !  du  plus  loin  qu'il  me  voit; 
Je  Tabordc ,  il  m'cmbrafle  &  me  conduit  rout  droit. 
Au  premier  Cabaret  \  &  pour  finir  l'hiftoire  , 
A  rheurcufe  rencontre  ii  m*oblige  de  boire. 

D  O  R 1  N  L 
Quel  cfl  ce  beau  Courrier  ? 

L  EPINE. 

Oh  ,  c*eft  un  Cadédis, 
Qui  prend  la  qualité  d'envoyé  vers  Damis. 

D  O  R  I  N  E. 
Un  courrier  qu'on  envoyé  à  Damis  ? 

L  E  P  I  N  E. 

Jelepenfc,' 
Et  vois  que  ce  courrier  eft  de  fa  connoifTance. 

D  O  R I N  E. 
Non.  Mais  fcais-tu  ,  di-moi ,  pour  quel  fujet  il  vient  î 

LEPINE. 
Pour  apprendre  à  Damis ,  autant  qu'il  m'en  (buvicnt , 
Que  Confiance  n'ell:  plus. 

D  O  R  I  N  E. 

Sa  femme  prétendue. 
Ah,jufteCiel! 

L  E  P  I  N  E. 

D'où  vient  que  eu  parois  émue  î 

D  O  R  I  N  E. 

Ce  n'efl:  pas  fans  raifon.  Par  un  deftin  fatal , 
Du  maître  que  tu  fers  Damis  cft  le  rival  *, 
Et  c'ell-là  le  fecrct  que  j'avois  à  t'apprendre. 
Gcron,  Geron  enfin  ,  pour  le  faire  fon  gendre  ^ 
Attend  par  ccrrcmort  de  le  voir  dégagé. 
Serviteur  à  Clicandrc ,  il  aura  fon  congé. 
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L  E  P  I  N  E. 
Pour  le  coup  ma  furprife  eft  égale  à  la  tienne  ! 
Mais,  ferme'  Combattons  la  fortune  inhumaine. 
Je  viens  au  cabaret  de  laifTer  le  Gafcon  j 
Il  y  doit  être  encore  ^  il  eft  bon  compagnon. 
Je  fuis  perfuafîfj  je  vais  trouver  mon  homme  j 
Le  fonder  ôc  fçavoir  moyennant  une  fommc . . .  .^ 

D  O  R  I  N  E. 
Ecoute  auparavant.  Grave  dans  ton  efprit .... 

L  E  P  I N  E. 
Un  homme  tel  que  moi  rougiroit  d'être  inftruit , 
J*ai  formé  le  projet ,  je  fçaurai  l'entreprendre , 
Et  mériter  ma  grâce  en  couronnant  Clitandrc, 

D  O  R  I  N  E, 
Agi  donc  fans  tarder,  le  tems  eft  précieux , 
Et  ton  maître  à  la  fin ,  peut  fc  rendre  en  ces  lieux, 
11  eft  prompt. 

LE  PI  NE. 
Je  le  (çai.  Sa  phrafc  favorite  , 
Eft  de  dire  à  (es  gens  :  Va  ,  cours  ôc  revien  vîtc  5 
Et  qui  le  fert  enfin, valet  infortuné , 
Dès  ce  monde ,  à  bon  droit ,  peut  fe  dire  damne, 

D  O  R  I  N  E. 
Va  3  rejoin  le  Courrier  ;  il  partiroit  peut-être.         , 

LE  PI  NE. 
J'y  vole.  Toi  remet  ce  paquet  à  mon  maître^ 
Et  jufqu'à  mon  retour  commande  à  ton  caquet. 


Eiij 


70         L'I  M  P  A  T  lE  N  T, 


SCENE     IL 

D  O  R  I  N  E  feule. 

AClitandrè  fur-touc  taifons  un  tel  fecret. 
Il  pourroic  tout  gâter  dans  l'ardeur  qui  le  preiïe^ 
J'encends  du  bruic ,  il  vient  fuivi  de  ma  maîtrelïe. 

SCENE     III. 

CLITANDRE  ,  LUCILE  ,   DORINE. 

L  U  C 1  L  E  à  Clitandrc, 

SOngez  une  autre  lois  à  réprimer  vos  fens , 
Et  craignez  d'écouter  vos  premiers  rtiouvemcns. 
Mais  avez-vous  la  lettre  5 

CLITANDRE. 

Ah  1  Ce  gueux  de  Lcpine! 
DORINE. 
Sans  courroux.  Je  la  tiens. 

CLITANDRE. 

Donne  vue,  Dorinc. 
(  //  déchire  le  paquet ,  &  tire  la  lettre  de  [on  père.  ) 
Voici ,  voici  de  quoi  confondre  les  jaloux. 
Un  mot  de  vorrc  pcre  :  &:  je  fuis  vorre  époux. 
Le  mien  confcnt  à  tout.  Vous  gardez  le  filcncc. 
Et  m'écoutez  ^  Madame  j  avec  indifférence  > 
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L  U  C  I  L  E. 
Hélas  î  Je  crains  Damis  :  s'il  rompt  votre  dcfTcin. 

CLITANDRE. 
S*il  avoit  cette  audace  ,  il  mourroit  de  ma  main. 

D  O  R I  N  E. 
Employons  l'artifice  Se  non  la  violence  j 
Lépine  cft  de  retour^  &  j'ai  ion  afliftance». 

CLITANDRE. 
rinfame» 

DO  RI  NE. 
Calmez- vous  j  il  arrive  affez  tôt,' 
Et  nous  allons  agir  j  mais  agir  comme  il  faut. 
Quelqu'un  vient. 

CLITANDRE. 
Quel  objet  !  Mon  Maîcre-CIcrc  encore  ) 
Reverrai-je  toujours  un  fâcheux  que  j'abhorre. 


S 


SCENE    IV. 

I    CLITANDRE  ,  L^CILE  ,   DORINE. 
le  MAITRE-CLERC. 
Poi 


Le    MAITRE-CLERC. 

E  reviens  malgré  moi  ^  pardon  f\  je  déplais. 
Mais  vous  avez  ,  Monfieur ,  perdu  votre  procè* 

Pour  n'avoir  pas  tantôt  voulu  me  croire  &  lire. 

De  peur  d'être  importun ,  adieu  ,  je  me  retire. 

E  iiij 
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SCENE     V. 

CLITANDRE  ,  LUCILE  ,  DORINE- 

L  U  C  I  L  E. 

V^  U'entcns  je  î 

CLITANDRE. 

Contre  moi  toutfe  déchaîne  enfin» 
Ce  vieux  Clerc  cftvenu  m'apporter,  ce  matin. 
Un  papier  contenant  trois  pages  &:^clemie 
Dans  le  même  moment  que  vous  êtes  fortic. 
Il  m*a  tant  excédé  ,  qu'effrayé  de  l'écrit , 
Et  prcflc  de  me  rendre  au  rendez- vous  prefcrit. 
Je  n'ai  pu  fur  le  champ  en  faire  la  Iccff  ure  : 
C'eil  ainfi  que  je  perds  une  afî;3ire  très-  fûre, 

DO  RI  NE. 
Ma  foi,  ce  nouveau  trait  orne  bien  le  tableau  \ 
Et  voilà  ,  je  l'avoue,  un  grand  coup  de  pinceau! 

LUCILE. 
Je  fuis  de  ce  malheur ,  moi  ^lacaufe  innocente, 

CLITANDRE. 
Ah!  Pour  en  murmurer  h  caufc  cft  trop  charmante. 

D  O  R  I  N  E. 
Puifquc  la  chofc  cfl:  faite ,  il  faut  vous  confoler  , 
Et  vous  pourrez  ,  Monfieur ,  peut-être  en  rappcller. 

CLITANDRE. 
Le  procès  que  je  perds  n'cft  pas  ce  qui  m'effraye, 

{fe  toitr?7aT2t  vers  Lucile.  ) 
Et  j'aurai  tour  gagné,  pourvu  que  je  vous  aye. 


COMEDIE.  73 

D  O  R  I  N  E. 

Je  fçai  bien  que  pour  vous  cet  objet  n'eft  pas  grand  : 
Mais  Geron  eft  avare  *,  un  pareil  incident 
Pourroit  le  rendre  encore  à  vos  vœux  plus  contraire» 
Il  faut  foigneufemenr  lui  cacher  cette  affaire. 
Contre  votre  rival ,  fans  attendre  plus  tard  , 
Je  vais  tout  mettre  en  œuvre  &  fîgnaler  mon  art. 
Vous ,  quand  Geron  viendra ,  tâchez  de  vous  remettre^ 
Poffédez-vous  fur  tout,  &  montrez-lui  la  lettre. 
Sur  un  (impie  difcours ,  n'ofant  croire  Damis  , 
Il  pourra  vous  tenir  ce  qu*il  vous  a  promis. 

LU  CIL  E. 
Ta  bonne  volonté  me  furprend  &  m*cnchantc« 

CLITANDRE. 
Sers  vite  nos  amours  &  tu  feras  contente. 
Je  brûle  de  fçavoir  le  fuccès ,  hâte-toi. 

D  O  R I  N  E  en  s'en  allant. 
Vous  l'apprendrez  bien  tôt ... .  Vous  m'appeliez ,  je 
cioi? 

CLITANDRE. 
Tu  n'es  pas  de  retour  î 

(  Dorine fort,) 


SCENE     VI. 
CLITANDRE,  LUCILE. 

CLITANDRE. 

E  regard  me  raffure  ; 


c 


Me  dit  q^'on  me  pardonne. 
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L  U  C  I  L  E. 

Il  dit  vrai ,  je  vous  jure' 
Adieu,  mon  pcre  vient.  Parlez  lui  promptement. 

SCENE    VIL 
GERON,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 


j 


'Attens,  pour  être  heureux,  votre  conlcntcment  j 
Cette  lettre  contient  l'agrément  de  mon  père  : 
Et  m'acceptant  pour  gendre  ainfi  que  je  l'efpere  , . . 
Qiioi  1  Vous  montrez ,  Monfieur ,  un  vifage  interdit  ? 

G  E  R  O  N. 
Ce  n'cft  rien.  Pourroit-on  fçavoir  ce  qu'il  écrit  ? 

(lUit:) 
Tapproure  votre  choix ,  mon  fils ,  &  vous  ne  fçaurie:^ 
mieux  faire  que  défonfer  la  fille  de  M.  Geron,  Ty  donne 
les  mains  avec  plaipr  ^  &  je  fuis  charmé  que  votre  in- 
clination fe  t'roHve  conforme  à  mes  dejfcins»  Remerciez, 
bien  mon  ami  de  ma  part ,  &  témoignez^-lui  combien  jt 
fkis  fenfible  à  l'honneur  quil  vous  fait  de  vous  accepter 
pour  gendre. 

(  Il  tourne  le  feuillet.) 
Cependant  ne  précipitez,  rien.  Comme  je  dois  partir  in» 
cejfammcnt  pour  avoir  moi-même  l'œil  à  mon  procès  ^  je 
ferai  bien  aife  de  me  trouver  à  la  noce  ,  &  de  figner  U 
contrat* 

CLITANDRE. 
L'ai-je  bien  entendu  ?  Juftc  Dieu  ! 
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G  £  R  O  N. 
^près  tout  f  en  laiJfeGeron  le  maure. 

CLIT  ANDK'Ekpart. 

Que  je  voyc. 
G  E  R  O  N  continue* 
&  VdHsferem  ce  cjju'il  jugera  à  propos, 

CLITANDRE. 
Je  n'avôis  pas  tout  lu  tantôt  plein  de  ma  joyc# 

G  E  R  O  N. 
Soyez  fage ,  mon  fils  ,  &  fur  tout  modéré, 

Arg  AN  TE» 
Monfieur  Argante  écrit  dans  la  droite  raifon, 

(^àpart,^ 
Fort  bien,  je  puis  remettre. 

CLITANDRE4!p^^^ 

Ah ,  le  maudit  Barbon  î 
GERON. 
Il  eft  juftc,  Monfieur ,  d'attendre  votre  perc. 

CLITANDRE. 
Il  vous  laifTe  le  maître ,  il  n'eft  pas  néceffairc. 
Et  fans  lui  vous  pouvez  .... 

GERON. 

Oh!  ce  procédé..^ 
CLITANDRE. 

Bon! 
Vous  vous  moquez,  Monfieur;  mon  perc  eft  fans  fi-? 
çon, 

GERON. 

J'excufe  ce  tranfport ,  la  jeuncflc  eft  bouillante, 

CLITANDRE4I  part. 

Et  par  trop  de  lenteur  la  vieillefTe  aflbmmantc. 
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(  à  Geron.  ) 
Monficur. 

GERON. 
Modérez-vous ,  il  doit  venir  dans  peu, 
CLITANDRE. 
C*cll  me  faire  ^  Monficur ,  mourir  à  petit  feu. 
Si  vous  avez  deffein  de  m*accepter  pour  gendre  , 
Eh  ,  de  grâce  I  pourquoi  me  faire  encore  attendre  ? 
Pourquoi  ne  pas  enfin  ,  fans  délai  ni  détour. 
Terminer ,  dès  ce  foir,  plutôt  qu'un  autre  jour  î 

GERON. 
Qu'eft-ce  donc  que  ceci  \  La  chofc  eft  fîngulierc  \ 
Et  vous  prefTez  \t%  gens  d'une  étrange  manière. 

CLITANDRE. 
Mais  il  dépend  de  vous  de  conclure  aujourd'hui. 
Dites  un  mot ,  Monficur. 

GERON. 
Ouais  l 
CLITANDRE. 

Prononcez  un  oui» 

GERON  voulant  fortir. 
Il  m'excède,  à  la  fin ,  par  fon  impatience. 

CLITANDRE  l'arrêtant. 
Sortir  fans  s'expliquer  !  Que  faut-il  que  je  pcnfc  ? 

G^KOl^  en  s'en  allant. 
Oh  l  vous  en  penfercz  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLITANDRE^  fart. 
Morbleu  !  ce  trait  me  pique. 

GERON. 

Euh  !Qu*ai-jc  entendu  là  5 
Il  murmure ,  je  crois. 
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CLITANDRE  fans  voir  Geron, 

Que  le  Diable  J'emporte. 
GERON  à  fart. 
Que  le  Diable  m'emporte  î  un  difcours  de  h  (brtc 
Mérite  attenrion.  Ce  petit  mot  d'avis  , 
Va  me  déterminer  en  faveur  de  Damis. 


SCENE     VIII. 

CLITANDRE/.«/. 

AH!  Je  lis  dans  fon  cœur.  Pour  trahir  ma  tcn- 
dreffe. 
Il  temporife  exprès  ,  &  retarde  fans  cefTe. 
Pour  me  défelpércr ,  Dorine  eft  trop  long-tcms  ; 
Dorine  ne  fent  pas  tour  le  prix  cjcs  inftans. 
Aux  obftachs  cruels ,  je  fus  toujours  en  bure  ; 
Et  mon  bonheur  dépend  d'une  feule  minute  ! 
Je  voi  tout  contre  moi ,  les  perfonnes  ,  le  tems  l 
Et  c'eft  ici  fur  tout  le  lieu  des  incidens. 
Tout  marche  à  pas  tardifs  en  cette  affreufe  Ville  î 
Sans  vous  qui  m'arrêtez  ^  adorable  Lucile  , 
Je  fuirois  un  pays ,  iéjour  delà  lenteur. 
Où  le  monde  refpire  un  air  de  pefanteur. 
Dorine  à  la  maifon  lardc  trop  à  fe  rendre. 
Sa  longueur  eft  étrange ,  &  je  fuis  las  d'attendre; 
Hom  !  rcxécrablc  porte  ! 
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SCENE     IX. 
CLITANDRE,    LUCILE- 

LUCILE, 

X\  Rrêtez ,  doucemcnr. 
CLITANDRE. 
Madame     pardonnez  à  mon  empreffement, 

L  U  C  1 L  E. 
Ah  l  vous  aurez  pouffé  trop  vivement  mon  pcrc  i 
Car  je  Tai  vu  fortir  enflammé  de  colère. 

'  CLITANDRE. 

N*accufez  que  lui  feul  dans  cette  occafion. 
Et  louez  bien  plutôt  ma  modération. 
Le  mien  Tàyant  laiffé  le  maître  par  fa  lettre  , 
Il  ne  veut  point  conclure,  &  s'obftine  à  remettre. 
J'infifte  doucement ,  croyant  qu'il  fe  rendra  j  ^ 
Mais  il  entre  en  courroux ,  puis  il  me  plante-là. 
Vit- on  jamais ,  vit-on  vivacité  plus  grande  ! 
Qui  de  nous  cft  plus  prompt }  hem ,  je  vous  le  de^ 

mande  ? 
Ai-ie  tort  à  préfcnt  ? 

'  L  U  C  I  L  E. 

En  pouvcz-vous  douter  2 
PrcfTer  à  contre-tems,  n  eft-ce  pas  irriter  ? 
D'ailleurs ,  je  vous  connois  -,  dans  votre  promptitude 
Vous  aqrez  pu  lâcher  quelque  mot  un  peu  rude. 

CLITANDRE. 
Moi  !  Non.  C'cft  Damis  fcul  qui  contre  moi  Taigrit , 
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Ec  nous  fommes  perdus  fi  Dorine  n*agit. 

Je  fors  pour  la  chercher  ,  pardon ,  fi  je  vous  quitte. 

L  U  C  I  L  E, 
De  touc  ce  que  je  vois  j'appréhende  la  fiiite. 


s  c  E  N  E    X. 

LUCILE,    DORINE. 

LUCILE. 

C'Eft  toi  ?  Clitandre  fort  par  un  autre  côté, 
11  te  cheiche. 

DORINE. 

Je  i  ai  tout  exprès  évité. 
J'attends  pour  lui  parler  le  retour  de  Lépine. 

LUCILE. 
Tu  ne  fçais  pas  encor  tous  nos  malheurs ,  Dorine  ; 
Et  mon  pcre. . . . 

DORINE. 
Je.  (çais.  Se  je  l'ai  rencontre  : 
Son  feu  fe  calmera ,  rien  n'eft  dcfefperé. 
Il  faut  par  confequenr  l'éloigner  au  plus  vîte  j 
J'y  travaille,  Se  Lépine  eft  forci  pour  cela  : 
Vous  fçaurcz  le  fuccès  fi-tot  qu'il  reviendra. 

LUCILE. 
Jç  rentre.  Puiffes-tu  dccoui ner  cet  orage  ! 
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SCENE     XL 

CLitandre  dans  ce  jour  nous  caille  de  l'ouvrage  ; 
Pouffant  trop  à  la  roue ,  il  peut  tout  rcnverfcr. 
Et  recule  la  chofe  en  voulant  l'avancer. 
Je  crains  la  brufcjue  ardeur  d*un  efprir  de  la  forte. 
Et  par  un  de  fes  coups ,  que  mon  deffein  n'avorte. 
Lépine  cependant  s'amufe  au  cabaret; 
Mais  je  le  vois. 


SCENE     XII. 
LEPINE,    DORINE. 


DORINE. 


T 


Es  pas  ont-ils  eu  quelque  effet  ? 

LEPINE. 
J'ai  forcé  les  deftins  qui  nous  étoient  contraires  ; 
Morbleu  1  c'eft  en  buvant  que  fe  font  les  affaires. 
Trouvant  notre  courrier  au  cabaret  voifin.  •• 

DORINE. 
Eh  bien  ? 

LEPINE. 
J'ai  bû  d'abord  quatre  grands  coups  de  vin; 

Puis 
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puis  le  vin  m'inTpuant  roiue  Ion  éloquence. 
Je  lui  dis  que  je  viens  pour  chofe  d'iipportance; 
Que  s'il  vcur  à  Damis  taire  la  vcriré, 
L'afTûrer  que  Confiance  eft  en  bonne  fanté. 
Que  grâce  a  l'émérique,  aidé  de  la  faignée. 
Elle  vient  d'échaper  à  la  fièvre  obflii.éc. 
On  va  payer  ia  peine  a  beaux  écus  comptans, 

DORINE. 
Il  a  des  coups  d'efprit  qui  furprennent  les  gens. 

L  E  P  1  N  E. 
Ne  penfe  pas  railler  -,  eu  fans  auite  femonce. 
Le  icnfible  Courrier  me  fair  cette  réponfe: 
Je  fuis  accommodant ,  faime  k  faire  plaiftr  ; 
St  la  fomme  eft  honnête ,  on  pe^it  y  confntir, 
L*engageiînt  à  m'attendre ,  aufiî  tôt  je  le  quitte,' 
Et  promets  qu'il  aura  fon  aigent  au  plus  vite. 
.  Je  viens  d'en  informer  fa  maîtreife  en  entrant; 
A  Clitandre  il  nous  faut  Tapprendre  maintenant. 
Et  toucher  au  plutôt  la  fomme  néceffaire 
pour  f.^iie  en  fa  faveur  parler  notre  cmiUaire. 
Dorine  ,  en  ce  moment  je  crains  de  l'aborder. 
Et  je  rc  charge,  toij  de  la  lui  demander, 

DORINE. 
Va ,  je  fçais  avec  lui  comment  il  faut  s*y  prendre  : 
Retourne  au  rendez- vous,  j'aurai  foin  de  m'y  rendre,' 
D'abord  l'argent  reçu. 

L  EPINE. 
C'efl  lui,  j'entens  monter, 
(  Il  fort.  ) 
Et  gagne  cette  porte  afin  de  l'éviter. 

DORINE. 

Que  vci-je  .  C'eft  Lucile  !  Elle  répand  des  larmes  \ 

F 
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SCENE    XIII. 
DORINE,    LUCILE. 


M 


DORINE. 

Adamc,  qu'avcz-vous  >  D'où  viennent  ces  al- 
lai mes  } 

LUCILE. 

Ah.l  Dorine ,  je  tremble ,  &  crains  en  ce  moment. 
De  la  part  de  Clitandre  un  coup  d'impatient. 
DORINE. 

Encore  ? 

LUCILE. 

J'ai  voulu  lui  dire  par  avance. 
L'incident  du  Courrier  <k  la  mort  de  Confiance , 
Dont  Lccine  en  payant  a  fçû  me  prévenir  : 
Mais  au  kul  nom  de  mort,  fans  me  laifler  finir. 
Il  fort  -,  &  dans  l'accès  d'une  aveugle  colère. 
Il  va  trouver  Damis ,  &  fe  faire  une  affaire. 
J'ai  fait  pour  l'vrctcr  un  inutile  effort , 
Malgré  ma  réfiflance  il  a  pris  fon  cfTort. 
Hélas  I  11  fe  perdra  -,  la  peur  glace  mon  amc. 

DORINE. 
On  auroit  peur  à  moins  ;  fur-  tour ,  je  crains.  Madame  , 
Qu'en  mfultant  Damis,  il  n'aille  revclcr 
Unfccrct  qui  le  perd,  &  qu'il  falloit  celer  ! 

LUCILE. 

Ahl 

DORINE. 
Ce  qui  rend  ma  crainte  &  plus  jufle  Sc  plus  grande. 
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Damis  étant  inftruic  qu'un  Courrier  Je  demande, 

Va  le  faire  chercher  pour  fe  voir  éclairci , 

Et  (çavoir  le  modf  qui  le  conduit  ici. 

Si  malheureufemenc  on  déttrre  notre  homme 

Avant  que  par  mes  mains  il  reçoive  une  fommc  a 

Le  fot  qui  pairlcra  fans  aucun  intérêt, 

Avoûra  franchement  l'affaire  comme  elle  eft» 

L  U  CI  L  E. 
Atî,  Cieli 

D  O  R  I  >î  Ë. 
Utic  autre  chofe  encore  rric  chagrine  j 
S'il  s*ennuyoit  d'attendre,  &  plantoit-là Lcpinc  j 
S*il  prévenoit  Danlis. 

J-UCILE. 
Va ,  cours  Ten  empêcher; 
D  O  R  I  N  E. 
je  voudrois  le  pouvoir ,  votre  intérêt  m'eft  eheti 

LUCÎLE. 
Tente  un  dernier  effort ,  je  te  devrai  la  vie. 

D  O  R  1  N  E. 
Mes  pas  feront  perdus  fi  rna  main  n'eft  garnie  f 
C'efl  Tunique  moyen. . . . 

LUCILE. 


Preh  vite  ce  brillant^ 


\ 
^  \ 

Coursj  ma  chère  Dorine ,  Se  trouve  de  l'argent, 

DORlNE. 

Je  fuis  forte  à  prefent,  Tefpoir  rentre  en  mon  amc  i 

Dorinc  va  combattre,  &  triompher.  Madame, 

LUCILE. 

Je  m'écarte  peut-être ,  &  bkffe  mon  devoir  ; 

Mais  on  doit  excufer  Tamour  au  defepoir. 

Pin  dn  quatrième  AU^, 

Fij 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 
CLITANDRE,   LUCILE. 

L  U  C  I  L  E. 

QU*avez-vous  fait?  Hélas  1  Qiïelle  efl:  votre  im- 
prudence ? 
Diiïgereufe  colère,  aveugle  impatience, 
Dans  quels  égaremens ,  dans  quels  trilles  excès 
Peuvent  en  un  moment  conduire  tes  accès  } 

CLITANDRE. 
Pénétré  de  douleur  &  de  reconnoilTance  , 
Je  rougis  à  vos  pieds  de  mon  extravagance, 
Qi-iand  d'un  efprit  trop  prompt  écoutant  la  chaleur. 
Je  cours  à  mon  rival  apprendre  fon  bonheur  j 
Quand  ma  fureur  détruit  l'ouvrage  de  Lépine , 
Qijand  je  travaille  enfin  moi-même  i  ma  ruine, 
Lucile  ^énéreufe  &c  tremblante  d'efîroi , 
De  fcs  propres  bijoux  fe  dépouille  pour  moi. 
Ah  !  c'en  efl  trop  -,  après  ce  que  je  viens  de  faire  , 
Oubliez-moi ,  je  fuis  indigne  de  vous  plaire  j 
Accablez-moi  du  poids  de  votre  inimitié. 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

LUCIL  E. 
Non  ,  avec  tant  d'amour  vous  n'êtes  point  coupable.' 

CLITANDRE. 
Je  vous  perds  par  ma  faute ,  ôc  fuis  inexcufable. 
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L  U  C  I  L  E. 

Je  vous  accufe  moins  qu'un  aveugle  penchant. 
On  n'eft  pas  maître  enfin  d'un  premier  mouvement. 

CLITANDRE. 
Loin  de  me  condamner  vous  daignez  me  défendre  ? 

LU  CIL  E. 
Il  n'eft:  rien  que  n'efface  un  repentir  Ci  tendre. 
Mais  qui  vient  d'éclairer  votre  efprit  prévenu  ? 
Comment  de  votre  erreur  êîes-Vous  revenu  ? 
Et  quel  eft  ce  brillant  qui  me  frappe  la  vue  ? 
Auriez-vous  rencontre  Dorine  dans  la  rue  ? 

CLITANDRE. 
Elle  vient,  mais  trop  tard  ,  de  me  tirer  d'erreur  j 
Heureux,  pourtant  heureux ,  après  un  tel  malheur. 
Que  Dorine  fe  loit  fur  mes  pas  rencontrée  , 
Qu'elle  air  pu  ramener  ma  raifon  égarée. 
Et  qu'elle  m'ait  enfin  inftruit  de  fcs  defTeins 
Avant  que  ce  bijou  paiïât  en  d'autres  mains  ! 
A  vos  premiers  bienfaits  ajoutez  une  grâce , 
Spuffrez  que  je  le  garde  j  agréez  qu'il  retrace 
Par  tout  à  mon  efprit  ce  trait  de  votre  amour , 
Et  qu'il  m'en  entretienne  à  chaque  heure  du  jour, 
Permetrez  que  ma  main  en  foit  toujours  ornée , 
Et  qu'il  fuit  le  garant  de  votre  foi  donnée. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  !  du  peu  que  j'ai  fait  c'eft  trop  faire  de  cas. 
Sans  l'auitere  devoir  qui  retenoit  mes  pas, 
M'afTûrant  fur  moi  feule  en  ce  péril  extrême  , 
Vers  le  courrier  tantôt  j'aurois  volé  moi-même. 

CLITANDRE. 
D'un  honnête-homme  en  vous  je  découvre  le  cœur; 
Et  toutes  les  vertus  d'un  ami  plein  d'ardeur  : 
Mais  Dorine  s'oublie. 

F  iij 
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L  U  C  I  L  E. 
'  Elle  entre,  j^  h  voi, 

SCENE      IL 
CLITANDRE,  LUCILE,  DORINE, 

L  y  c  1  L  E. 

V^Ue  npus  annonces-ru  î 

C  L  I T  A  ^i  D  R  E, 

Dorine,  expliquc-toj^ 
Prononce  mon  Arrêt,  dcpêche  ,  je  re  priç. 
Un  mot  va  me  donner  le  rrcpas  ou  h  vie. 

D  O  R  I  N  E. 
Courage  j  releyez  votre  efprit  abattu. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E, 
Eh  bien  > 

DORINE. 
J*ai  vu  ,  Monfieur  j  j'ai  parlé,  j*ai  vaincu, 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Inftrui-nous  en  deux  mots  d'un  bonheur  qui  m'en-? 

chante  -, 
Sarishis  au  plutôt  mon  amc  impatiente. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  brille  de  fçavoir..  . 

DORINE, 
Qiicilc  vivacité  ! 
Piçflce  en  même  rems  d'un  &:  d'antre  côté  } 

CLITANDRE. 
Répons  donc  3 

DORINE. 
Pour  calmer  votre  ardeur  empreflféc. 
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Vous  fçaiircz  qa*cn  mes  mains  votre  bourfe  lailTce  , 
A  hit  parler  norre  homme  au  gré  de  vos  fouhaits. 
Et  de  votre  cnrrcprife  afTûrc  le  fuccès. 
Je  fai?  donc  appeller  le  courrier  3c  Lépine  j 
Ce  dernier  n*attendoit ... 

CLITANDRE. 

Point  de  détail ,  Dorine. 
D  O  R  1  N  E. 

A  peine  à  fcs  regards  je  fais  briller  l'argent , 
Qu'il  fe  levé ,  m'aborde  j  &  puis  s'en  faiiî(Tant: 
y^vec  toi ,  Dieu  me  damne  ^  &  cette  hourfe  ronde , 
Tour  te  flaire ,  dit-il ,  f trois  an  bout  du  monde. 
Viens  ,  faifons  déloger  Damis  fans  perdre  tems  , 
Ahffi-  bien  je  ferai  flaifir  a  fes  par  en  s. 
Nous  allons  chez  Damis.  Dans  Tardeur  qui  l'emporte  : 
Eh  bien,  dit-il ,  eh  bien ,  Conftance  eft  enfin  morte. 
Le  courrier  lui  répond  qu'il  eft  fort  mal  inftruit , 
Qi-ie  Conftance  eft  en  vie ,  &  que  c'eft  un  faux  bruit. 
Moi ,  je  prends  la  parole,  &  j'aide  au  ftratagême, 
Difant  que  de  ce  bruit  je  fuis  l'auteur  moi-même  > 
Que  j'ai  voulu  donner  l'allarmc  à  ion  rival  j 
Qu'au  refte  l*émétique  avoit  vaincu  le  mal. 
Et  fauve  du  tombeau  Conftance  abandonnée. 
D'un  dehors  ingénu  la  fourbe  accompagnée , 
A  féduit  à  tel  point  le  crédule  Damis, 
Qu'il  reprend  aujourd'hui  le  chemin  de  Paris. 

CLITANDRE. 
Mon  bonheur  eft  (1  grand  que  j'ai  peine  à  le  croire  \ 

LU  CI  LE. 
Mon  cœur  de  ce  bienfait  gardera  la  mémoire. 

CLITANDRE. 
Pourrai'je  ni'acquitrer  quand  je  riens  tout  de  toi  î 
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D  O  R  I  N  E. 

Vous  cîevcz  à  Lcpine  encore  plus  qu*à  moi* 
Pardonnez  lui ,  Monfîeur. 

LU  CIL  E. 

Cefl:  moi  qui  vous  en  prie. 
Oubliez  le  pafTé. 

CLITANDRE. 
Madame j  je  l'oublie. 
Et  cours  trouver  Gcron. 

D  O  R  î  N  E. 

Monfieur,  arrêtez  vous: 
Attendez  que  Ton  père  air  calmé  fon  courroux. 
D'ailleurs ,  fur  ce  fujet  Damis  lui  doit  écrire. 
Sa  lettre  fera  plus  que  ce  qu'on  pourroit  dire  , 
Nous  agirons  cnfniie. 

CLITANDRE. 

Eh  bien  ,  fo ir,  j*obcis. 
Mais  on  tarde  à  venir  de  h  pa-t  de  Damis. 

D  O  R  I  N  E. 
Vorrc  efprit  veut  rrop-tôt,  Monfieur,  ce  qu'il  defîrc^ 

(^  Luc  lie. ^ 
Madame  ^  cependant  j*aurois  dû  vous  inftruire 
Que  vorrc  père  attend ,  &  qu'il  veut  vous  parler  : 
Partez  donc  ,  vous  allez  me  faire  quereller. 
CLITANDRE  k  Lucde, 
PrelTcz  par  vos  dikours  un  hvnicn  qu'il  diffère. 

L  U  C  I  L  E. 
Hcurcufe  fi  je  puis  appailcr  fa  colère  ! 
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SCENE     I  I  I. 
CLITANDRE,  DORINE* 

DORINE. 

DE  ronr  ceci ,  M^nfieur ,  faites  votre  profir^ 
Aux  plus  honnêres  gens  l'impatience  nuir. 
Vous  n*cn  fçauiiez  douter ,  perdant  ,fans  moi^Lucile. 

CLITANDRE. 
Le  courroux  de  Gcron  a  lieu  de  m*allarmcr  ; 
Si  mon  père  arrivoir ,  il  pourroic  le  calmer. 

DORINE. 
Qu^i  !  de  la  même  ardeur  erre  toujours  la  proie  } 
Je  tcrai  votre  paix,  livrez -vous  à  la  joie. 
Des  demain  - . . 

CLITANDRE. 
Des  demain  !  Ah  !  tu  me  fais  t'emblcrj 
Sonç^e-tM  bien  qu'un  jr-ur  eft  lone  à  sV coule;  ? 


SCENE     IV. 

CllTANDRE,   LEPINE,  DORINE. 

l  EPINE. 

G  Race  ,   grâce  ,  Monfieur  ,  j'ai   couru  comme 
quatre. 

CLITANDRE. 
Va,  coquin,  je  n*âi  pas  le  lo'fir  de  te  battre. 

LEPINE. 
Votre  père  ,  Monfieur,  arrive  en  ce  moment; 
Je  viens  de  le  conduire  en  votre  appartement. 
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CLITANDRE. 

Je  te  pardonne.  Cours,  fais  venir  le  Notaire, 

(  k  Dorïne^  ) 
Toi ,  tandis  que  je  fors  pour  embrader  mon  père," 
Profite  de  ce  rems  pour  appaifer  Geron , 
Ec  fais  fi  bien  enfin  qu'il  entende  raifon. 

DORINE. 
Allons  .  . .  mais  quelqu'un  vient.  Ccft  Lucile  &  fon 
père. 

SCENE     V. 
GERON,   LUCILE,  DORINE. 

GERON   a,  Lucile. 

IL  m'a  parlé  lui-même,  &  je  fçai  le  contraire  •, 
Il  fera  votre  époux. 

DORINE. 

Et  moi,  je  dis  que  non. 
GERON. 
Comment!  Tu  me  parlois  tantôt  d'un  autre  ton? 

DORINE. 
N'en  foyez  point  furpris,  car  la  mort  de  Confiance 

N'eft  qu'un  faux  bruit ,  Monfieur,  6^  c'eft  moi 

GERON. 

L*apparcucc  3 
DORINE. 
Damis  doit  vous  écrire  ,  il  vous  en  convaincra: 
Comme  j'ai  devers  moi  cette  affurancc  là  . 
Je  parle  pour  Clirandre. 

GERON. 

Il  n'aura  point  ma  ^\\z , 
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J'aimerois  autant  mettre  un  Diable  en  ma  famille. 

LU  CI  LE. 
Mon  père  . . , . 

G  E  R  O  N. 
Taifez-vous  ,  &  fongez  aujourd'hui  ^ 
A  vaincre  tour  l'amour  cjue  vous  avez  pour  lui. 
Une  juflc  rnifon  contre  lui  m'indifpofe  -, 
Son  affaire  eft  perdue  ,  &  lui-même  en  eft  caqfc. 

DORINE, 
Qyi  vous  Ta  dit  > 

G  E  R  O  N. 
Son  Clerc. 
D  O  R  I  N  E. 

Quinze  ou  vingt  mille  francs  ; 
Sont  un  petit  objet. 

G  E  R  O  N. 

C'cft  beaucoup  pour  le  tcm$. 
Et  je  crains  les  effets  d'une  humeur  fi  bouillante  : 
La  Scène  de  tantôt  m'eff  encore  préfcntc. 

DO  RI  NE.  ^ 
Je  VQudroisà  vingt  ans  vous  avoir  vu,  Monfieur, 

G  E  R  O  N. 
Il  eft  vrai  que  j'étois  un  démon.  Sur  le  cœur  , 
J'ai  certain  mot  pourtant. 

DORINE. 

C'eft  une  bagatelle, 
ir  plaît  à  votre  fille  ,  il  n'cft  épris  que  d'elle  *, 
Point  d'autre  padion  ;  il  n*aime  point  le  jeu  ; 
Et  quoiqu'il  foit  Breton  ,  Monneur  ^  il  boit  fort  peu. 
Tout  vous  invite  à  faire  une  telle  alliance. 
Clitandre  a  de  Tefpric ,  du  bien  ,  de  U  naiffance  j 
"^^  ooflede  en  un  mot  cent  bonnes  qualités , 
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Ec  n'a  d'autres  défauts  que  fes  vivacités  : 
Il  eft  logé  chez  vous  ,  il  a  votre  promelTe  , 
Son  père  ell  votre  ami  .... 

CEKON  à  part. 

Certain  remors  me  prcflc. 
DO  RI  NE. 
Et  lui  même  ,  Monfieur ,  en  ces  mêmes  inftans 
Pour  cet  hymen  arrive. 

G  E  R  O  N. 
Ah  !  qu'e/l-ce  que  j*entens  2 
DORI  N  E. 
Et  pour  convaincre  enfin  votre  efprit  incrédule  , 
Le  Laquais  de  Damis  vient  lever  tout  fcrupule. 


SCENE     VI- 

GERON,  LUCILE,  DORINE; 
LA  FLEUR. 

LA  FLEUR. 

C'Eft  Damis  qui  m*envoye,  &  je  viens  de  fa  parc. 
Vous  rendre  cette  lettre  j  il  eft  fur  Ton  départ. 
Monfieur ,  pardon ,  je  dois  le  rejoindre  au  plus  vire. 

(  Il  fort.  ) 


^ 


SCENE     VIL 
GERON,  LUCILE,  DORINE. 

G  E  R  o  N  lit  h  lettre  de  Damis. 
Je  vous  écris,  Monjieur  y  Us  larmes  aux  yeux.  Ma 


COMEDIE.  9j 

femme  f  retendue  ne  fi  pas  morte  >  &  cjuipis  efl  ^  elle  Je 
porte  bien.  Je  vous  avois  tantôt  ajfuré  le  contraire  i  mais 
je  ne  vous  ai  trompé  c^ne  parce  que  fétots  abufé  moi  -  me-* 
me  par  Clitandre  a  qui  Dorme  avoitfait  accroire  la  mi- 
me chofepour  rire  afes  dépens.  On  vient  de  me  tirer  d'unt 
erreur  Jt  charmante.  Adieu  ,  Monjicur  ^  je  pars  confus 
&  mortifié  de  n^ avoir  pas  l'honneur  de  me  voir  votre 
ge-ndre, 

Dami  s. 

LUCILE. 
En  termes  fort  touchans  cette  lettre  eft  écrite , 

DORINE. 
Vous  le  voyez,  Monfieur  ,  vous  avois-je  menti  ? 

G  E  R  O  N, 
Pour  le  coup  je  me  rens  &  fuis  routcbaï! 

DORINE. 
Concluons  nu  plûrôr.  Voici  Monfieur  Argante,' 

SCENE  VIII.  &  dernière. 

GERON,  ARGANTE,  CLITANDRE; 
LUCILE ,  DORINE  .  un  NOTAIRE. 


J 


ARGANTE^  Geron, 


E  vous  embrafTe  enfin  ,  que  mon  ame  eft  contente  ! 
GERON. 
Ah  !  vous  me  furprenez  bien  agréablement. 

CLITANDRE. 
Me  refuferez-vous  encor  votre  agrément  ? 

GERON. 
J'attendois  votre  père  ,  &  veux  ce  qu'il  fou haitc. 
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CLITANDRE. 
Tous  mes  vœux  fonc  remplis  &c  ma  joye  eft  parfaite. 
Monficur  * , . . 

G  E  R  O  N. 

Remerciez  votre  père  aujourd'hui  > 
Car  vous  aviez  befoin  ,  Motifieur,  d'un  tel  appui. 
Crovez-moi ,  modérez  vos  fougues  ordinaires 
Où  vous  rifquez  fouvent  de  gâter  vos  affaires. 

ARG  ANTE. 
Profitez  de  Pavis  j  mon  fils ,  corrigez-vous. 

CLITANDRE^  Gero». 
Daienez  vite  ,  Monfieur ,  former  des  nœuds  fi  doux* 

(  à  j4rgante.  ) 
Mon  père  ,  à  mon  bonheur  hâte2  vous  de  foufcrirc. 

ARG  ANT  E. 
Je  viens  pour  accomplir  ce  que  ton  cœur  defirc. 
Ma  foi,  je  cours  encor  la  polie  galament, 

G  E  R  O  N. 
Oh  i  vous  fijtes  toujours  d'un  bon  tempérament, 

A  R  G  A  N  T  E. 
Votre  complexion  ne  doit  rien  à  la  nôtre* 

CLITANDRE. 
Eh  l  mon  père. 

G  E  R  O  N. 
Il  eft  vrai  que  j'en  vaux  bien  un  autre# 
CLITANDRE. 
Eh  î  Monfieur, 

G  E  R  O  N. 

J'ai  l'œil  vif  &  le  teint  aflez  frais. 
A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vous  trouve  de  même  à  quelques  rides  près 
Et  quelques  clKveux  blancs  i  c'cft  une  mvnucicrf 
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CLITAN  DRE. 
Le  Contrat  cfl:  drelTé  -,  fignez  donc,  je  vou$  prie. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Tour-à-l'heure.  Depuis  l*an  mille  fepc  cens  Gx\ 
(C*croit  à  mon  dernier  voyage  de  Paris) 
Nous  ne  nous  fommes  viis  l'un  ni  Pautre,  je  penfc.' 

G  E  R  O  N. 
Quel  plaifir  ! 

A  R  G  A  N  T  E. 
Qiielle  joie  ! 

CLITANDRE. 

Ah  !  je  pers  patience. 
ARGANTE   ôcGERON  iemhrajfans 
de  nouveau. 
De  nous  revoir  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Eh  !  daignez  donc  finira 
Vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  entretenir. 

ARGANTE. 
Je  rcconnois  mon  fils  à  cette  impatience. 

DO  RI  NE. 
Vous  lâiflez  trop  aufïî  fon  amour  en  fouffrancc. 

ARGANTE    à  Geron, 
Vous  fouvienc-il  du  jour  que  nous  vîmes  faint  Cloud  î 
Les  Cafcades  joiioienc  -,  je  les  aime  fur  tout. 

GERON. 
J*eus  beaucoup  de  plaifîr ,  &  je  me  le  rappelle. 

CLITANDRE. 
Je  fuis  perdu  1  Tous  deux  commencent  de  plas  belle. 

GERON. 
Et  ce  foir. .  • ,  là . . . 

ARGANTE. 

Ce  foir  que  nous  fûmes  au  Cours  î 


g6  n  M  P  A  T  I  E  N  T, 

^  G  E  R  O  N. 

Oui. 

CLITANDRE^  Dorwe, 

Prens  pirié  de  moi  ,  j^implore  ron  f-cours. 

DORINE  fi  mettant  entre  les  dmxViedlAràs, 

Ah  !  que  les  vieilles  gens  ont  de  peine  à  fe  caire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Et  mon  Procès  \ 

GERON. 

Il  efl: .  . . . 

D  O  R  T  N  E. 

Ne  parlons  point  d'affaire. 

Signer.  (Argante  &  Geron  fignem^) 

L  E  P  I  N  E. 

J'ai  mis,  Meffîeurs,  à  profit  les  inftans, 

Et  vais  vous  régaler  d'un  concert  agréable. 

CLITANDRE. 

Ce  fera  pour  demain. 

GERON. 

Allons  nous  mettre  à  table. 

L  E  P  I  N  E  k  Dorme. 

Je  m*cn  vais ,  ^\  tu  vc ux  t'cpouf-r  rout-à-fait  \ 

Car  l'exemple  du  Maître  e4  fuivi  du  Valet, 

Sur-tout  quand  il  s*ai^ir  dcf  f^iire  une  fottifc. 

DORINE. 

Soit,  au  plutôt,  de  peur  que  je  ne  me  ravifc. 

L  E  P  I  N  E. 

Toi ,  fille  de  Paris  ,  &  moi  Valcr  Manceau  , 

Morbleu  !  Vir  on  jamais  adortimcnr  plus  bcaCl? 

Il  va  naître  de  nous ,  Madame  dr  Lcpine , 

Une  Pollcrité  diablement  libertine, 

VIN. 
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ACTEURS. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  de  Clarice. 

V  A  L  E  R  E ,  parent  de  Léandre ,  ôc  fon  rival. 

CLARICE,  Veuve. 

C  E  P  H I S  E  ,  Tante  de  Clarice. 

D  A  P  H  N  E',  voifine  de  Clarice, 

H  O  RT  E  N  S  E,  Soeur  deDaphné. 

I S  M  E  N I E ,  amie  de  Céphife. 

MFLITE,  Babillarde. 

D  O  R I S ,  autre  Babillarde. 

N  E  R I N  E ,  Suivante  de  Clarice.' 

LA  FLEUR,  Laquais. 


La  Scène  e[l  à  Paris  chez  Clarice. 
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SCENE   PREMIERE. 


CLARICE,NERINE. 


I 


CLARICE. 

E  fors  d'avec Léandre;  ah!  quel  hom- 
me ennuyeux  l 
Je  n'en  puis  plus ,  je  fens  un  mal  de 
tête  affreux  ; 
11  n'a  pas  déparlé  pendant  une  heure  entière: 

Par  bonheur ,  à  la  fin ,  je  viens  de  m'en  défaire  > 

Aiij 
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Sous  le  prétexte  heureux  d'une  commiflion 
Pont  j'^  fû  Iç  charger. 

NERINE. 

Il  falloit,  fans  façon. 
Lui  donner  fon  congé.  Si  j'avois  été  crue , 
Vous  l'auriez  fait ,  Madame  ,  à  la  première  vue. 
Sa  langue  efl  juftement  un  claquet  de  moulin , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  fi-tôt  qu  elle  eft  en  trains 
Qui  babille ,  babille ,  &  qui  d'un  flux  rapide 
Suitindifcretementia  chaleur  qui  la  guide; 
De  Guerre, de  Combats,  cent  fois  vous  étourdit; 
Parle  contre  lui  même,  &  fouvent  fe  trahit; 
Dit  le  bien  &  le  mal  fans  voir  la  conféquence. 
Et  de  taire  un  fecret  ignore  la  fcience, 

CLARICE. 
Tu  le  peins  affez  bien. 

NERINE. 

Oui ,  j'ofc  mettre  en  fait, 
Madame,  qu'un  Bavard  eft  toujours  indifçret 
Et  vain.  Tel  efi  l'efprit  de  notre  capitaine  : 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  femaine,    , 
Ce  temps  me  femble  un  fiécle  ;  ^  je  tremble  au 

jourd'hui 
Que  vous  n'ayiez  deOein  de  vous  unir  à  lui , 
Etant  fi  diflérens  d'humeur ,  decara^ftere. 
Claricc ,  honneur  du  Sexe ,  a  le  don  de  fe  taire , 
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Exempte  du  défaut  qui  nous  eft  reproché, 
£t  dont  Monfieur  Léandce  eft  fi  fort  entiché. 
Pour  moi  je  trouverois  fon  parent  préférable  ; 
Valere  efl  le  plus  jeune  6c  le  plus  raifonnable , 
11  a  beaucoup  d'efprit ,  parle  peu  comme  vous. 

CLARICE. 
Nérinc ,  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous, 
Je  penfe  comme  toi  :  tout  ce  qui  m'embarraffe, 
Je  dépens  de  ma  Tante. 

NERINE. 

Eh,  Madame!  de  grâce; 
N*êtes- vous  pas  veuve  ? 

CLARICE. 

Oui  s  mais  je  dois  ménager 
Cette  Tante  qui  m'aime  ôc  veut  m'avantager  j 
Tu  fais  que  j'en  attens  un  fort  gros  héritage. 
Je  ne  puis  faire  un  choix  fans  avoir  fon  fuffrage; 
Et  malheureufement,  fans  i  avoir  jamais  vu, 
Céphife  pour  Léandre  a  l'efprit  prévenu. 
Kmene  fon  amie ,  avec  grand  étalage , 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  perfonnage 
Diftingué  dans  la  Guerre  ,  &  qui  pour  fa  valeur 
Doit  bien-tôt  d'une  Place  être  fait  Gouverneur. 

NERINE. 

Valere  efl  Officier,  brigue  la  même  Place, 

Et  peut  également  obtenir  cette  grâce. 

A  iiij 
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Quand  même  le  contraire arriveroit ,  enfin, 
f  ourXez-vous  époufer... 

CLARICE. 

Mon  cœur  efi  incertain, 

NERINE. 
Et  moi ,  fi  pour  époux  vous  acceptez  Léandre , 
Je  quitte  dès  ce  foir  fans  plus  long-tems  attendre*' 
Quel  maître  !  11  voudroit  feul  parler  dans  le4ogis. 
Ce  feroit  un  tyran  ,  qui  tout  le  jour  aflîs 
Ufurperoit  nos  droits,  qui  feroit  notre  office; 
]pt  je  mourrois  plutôt  que  d  êtreà  fon  fervicc. 
Il  me  feroit  trop  dur  de  garder  mes  difcours. 
De  ne  pouvoir  rien  dire,  ôc  d'écouter  toujours. 
Vn  grand  parleur  ,  Madame,  efl  un  monflre  ea 

ménage , 
Et  ce  n'eft  que  pour  nous  qu'eft  fait  le  habillage. 

CLARICE. 
Que  veux-tu  que  je  fafle  en  cette  occafion  i 
Dis. 

NERINE. 
Il  fauç  vous  armer  de  réfolutîon  , 
Sortir  en  même  temps  de  votre  létargic; 
Agir ,  faire  parler  une  commune  amie; 
Par  exemple,  Daphné,  qui  dans  cette  maifoa 
Occupe  un  logement. 


C  O  M  E  D  I  £•  S) 

CLARICE. 

Sous  un  air  affez  bon 
Elle  a  refprit  malin.  J'ai  plus  de  confiance 
Dans  Hortenfe  fa  fœur. 

NERINE. 

L'une  &  l'autre  s'avance 

mÊssssssts,\   ■■   -^    ,   "Il       I  II     II  .  U.II    ,,'■  "1,111 'nmii 

SCENE     IL 

CLARICE  ,  DAPHNP,  HORTENSE , 
NERINE. 

DAPHNF  aCUrice. 

OUoi ,  vous  vous  mariez  ,  &  ne  m'en  dice5 
rien , 
A  moi  votre  volfme!  Oh ,  cela  n'ell  pas  bien, 

CLARICE. 
M^is  vous  me  furprenez  avec  cette  nouvelle, 

DAPHNE'. 
A  quoi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus  naturelle. 
Vous  fortez  de  veuvage ,  il  n'eft  rien  de  plus  fur. 

CLARICE. 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAPHNE'. 

Votre  mari  futur* 


io  LE  BABILLARD, 

Des  demain  au  plûtard  vous  époufez  Léandre. 

HORTENSE. 
C'eft  un  bruîc  que  lui-même  a  grand  foin  de  ré- 
pandre. 
Ce  n'eli  plus  un  fecret, 

NERINE. 

Il  eft  bon  là,  ma  foi. 
'         CLARICE. 
Vous  êtes  là-deffus  plus  favantes  que  moi. 
Je  fai,  pour  m'obtenir,  qu'il  fait  agir  Ifmene, 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  chofe  fi  prochaine. 
Le'andre,  le  premier ,  auroit  dû  m'avertir. 
Et  la  feule  raifon  m'y  fera  confentir. 
Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  cette  alliance, 
Vous  devez  l'une  &  l'autre  excufcr  mon  filence; 
J'ai  même  appréhendé  qu'avec  jufle  caifon  , 
Daphné  ne  badinât  d'une  telle  union  -, 
Et,  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  franchife , 
Je  vous  prie  inflammcnt  d'en  parler  à  Céphife, 
Pour  la  faire  changer  de  réfolution  , 
Je  ne  vous  aurai  pas  peu  d'obligation. 

HORTENSE. 
Dhs  que  je  la  verrai ,  fiez- vous  à  mon  zélé  ; 
Comptez  que  je  ferai  mon  pofiTible  auprès  d'elle.^ 

CLARICE. 
Ecoutez  cependant,  je  dois  vous  avertir 
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Que  Léandre  chez  moi  va  bien-tôt  revenir. 
S'il  nous  rencontre  enfemble, . . 
NERINE. 

Eh  5  vous  n'avez  que  faire 
De  vous  prefler ,  fâchant  quel  eil  Ton  caradérc. 
Il  eft  chargé  pour  vous  d'une  conimiiïion , 
Mais  il  ne  quitte  pas  fi-tôt  une  maifon. 
Il  dit  toujours,  je  fors ,  &  toujours  il  demeure, 
Ne  parlât-il  qu'au  SuifTe ,  il  lui  faut  plus  d'une 

heure. 
Ce  remaquable  trait ,  l'avez- vous  oublié? 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prié  ^ 
Il  fut  voir  le  matin  Dorîs  grande  parleufe , 
PuisMélitefurvint,  autre  infigne  caufeufe. 
Le  trio  de  jafer  fît  fi  bien  fon  devoir. 
Qu'il  ne  fe  fépara  qu'à  cinq  heures  du  foîr. 
Il  jaferoît  encor ,  fi  le  difcret  Léandre 
N'avoit  appréhendé  de  fe  trop  faire  attendre: 
Croyant  fe  mettre  à  table  ,  il  vint  (j'en  ai  bien  ri) 
Une  groffe  heure  après  qu'on  en  étoit  fotti. 

D  A  P  H  N  E', 
Le  trait  eit  Cngulier. 

HORTENSE. 

.    S'il  ne  trouvoit  perfonne, 

DAPHNE'. 
Pour  plus  de  fureté,  dépêchons  nous  ^  ma  bonne. 
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Partons, 

HORTENSE. 
Ma  fœur  &  moi,  nous  allons  au  Palais, 
Où  nous  avons  affaire. 

CLARICE. 

Et  moi ,  dans  le  Marais, 
Voir  ma  Tante ,  &  favoirau  vrai  ce  qu'elle  penfe 
D'un  hymen  pour  lequel  i'ai  de  la  répugnance. 

DAPHNF. 
Quelqu'un  monte  j  c'eft  lui ,  car  j'entens  parler 

haut. 
Sortons  par  ce  côté;  fauvons-nous  au  plutôt. 

(  Elles  firtent.) 
NERINE. 
Il  a  de  babiller  une  fureur  extrême  , 
Jufques-là^  qu'étant  fcul  il  jafe  avec  lui-même. 

SCENE    III. 

LEANDRE, NERINE. 

LE  A  N  D  R  E  parlant  tout  fcul  fans  voir  Nèrine, 

NOn ,  rien  n'eft  plus  piquant  que  de  courir, 
d'aller, 
Sans  rencontrer  perfonnc  à  qui  pouvoir  parler. 
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Quand  on  trouve  lesgens,on  raifonnCjron  caufe. 
On  s'informe ,  &  toujours  on  apprend  quelque 

chofe; 
Et  ne  dit- on  qu'un  mot  au  Portier  du  logis , 
Cela  vous  fatisfait  ;  &  comme  le  Marquis 
Me  difoit  l'autre  jour  en  allant  chez  Julie . . . 

N  E  R  I N  E. 
A  qui  parle  Monfieur  ? 

LEANDRE. 

C'eft  toi  !  Bonjour ,  mamic  ^ 
Comment  te  portes- tu  ?  Fort  bien ,  j'en  fuis  ravi; 
TaMaitrefle  de  même,  &  moi  fort  bien  aufG. 
Elle  m'avoit  prié  d'aller  voir  Ifabelle 
De  fa  part  ;  maîs,morbleu,perfonne  n'eft  chez  elle. 
Pas  le  moindre  Laquais  -,  j'ai  trouvé  tout  fortî. 
Et  je  fuis  revenu  comme  j'étois  parti. 
Hîerencor,  hier,  je  courus  comme  un  diable, 
Secoué ,  cahoté  dans  un  Fiacre  exécrable. 
AuFaux bourg  faintMarceau  j'allai  premièrement; 
DesGobelins  enfuiteauFauxbourg  faintLaurent, 
Du  Fauxbourg  faintLaurent ,  fans  prefque  perdre 

haleine  *, 
Au  Fauxbourg  faint  Antoine ,  &  tout  près  de 

Vincenne; 
Du  Fauxbourg  faint  Antoine  au  Fauxbourg  feint 

Denis  ; 
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Du  Fauxbourg  faint  Denis  dans  le  Marais ,  ôc  puis 
En  cinq  heures  de  temps  faifant  toute  la  Ville, 
Je  revins  au  Palais ,  &  du  Palais  dans  l'Ifle-, 
De-là  je  vins  tomber  auFauxbourg  faintGermaînj 
Du  Fauxbourg  faint  Germain. . , 

N  E  R  1  N  E  l'interrompant  avec  volubilitL 

J'ai  couru  ce  matin  i 
Et  de  mon  pié  léger ,  jufqu'au  bout  de  la  rue; 
De  la  rue  au  marché;  puis  je  fuis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver  j  frotter ,  ranger ,  plier  ; 
J'ai  monté ,  defcendu  de  la  cave  au  grenier; 
Du  grenier  à  la  cave ,  arpenté  chaque  étage. 
J'ai  tourné,  tracaffé,  fini  plus  d'un  ouvrage; 
Pour  Madame  &  pour  moi  fait  chauffer  un  bouîl-» 

Ion  : 
J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la  maîfon , 
Pendant  qu'un  Cavalier,  que  Léandre  on  appelle; 
A  caufé,  babillé,  jafé  tant  auprès  d'elle , 
Qu'elle  en  a  la  migraine ,  &  que  pour  s'en  guérir, 
Tout  à  l'heure,  Monfieur,  elle  vient  de  fortir. 

LEANDRE. 
Vous  devenez ,  ma  fille,  un  peu  trop  familière  ; 
Et  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  refpedtois  la  maifon  où  je  fuis. 
Parbleu ,  je  faurois  bien . . .  Profitez  de  Tavîs  ; 
Et ,  parlant  à  des  gens  qui  paffent  voue  fpherej 
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Songer  à  mieux  répondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire» 

NERINE. 
le  filence  eft  un  art  difficile  pour  nous , 
Et  j*irai ,  pour  l'apprendre ,  à  l'école  chez  vous* 

LEANDRE. 
A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  confidcrc  ; 
Et  tu  devrois  favoir  qu'en  la  pafle  où  je  fuis , 
On  doit  me  ménager ,  &  qu'en  un  mot  je  puis 
Faire  de  ma  Maîtreffe  une  très-haute  Dame , 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  fera  ma  femme; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  Emploi , 
Ayant  avec  honneur  fervi  vingt  ans  le  Roi  ; 
Que  Clarice  auroit  tort  de  préférer  Valere , 
Et  qu'il  efl:  mon  cadet  de  plus  d'une  manière; 
Qu'un  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  parti. 
Que  de  Julie  cnlSn  je  ne  fuis  pas  haï. 
Julie  a  du  brillant  &  beaucoup  de  jeuneflc: 
Ta  Maîtreffe  a  trente  ans,  &  moins  de  gentilleffe^ 
Mais  elle  a  des  vertus  dont  je  fais  plus  de  cas , 
Elle  eft  fage ,  oeconom€  ,  &  ne  babille  pasi 

NERINE. 
La  déclaration  eft  tout- à-fait  nouvelle. 
Et  je  vous  dois ,  Monfieur ,  remercier  pour  elle. 

LEANDRE. 
Adieu.  Je  vais  agir  pour  mon  Gouvernement* 
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Oh  !  Vakre  en  fera  la  dupe  fûtement  : 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

NERINE. 

Avec  lui  je  vous  laifle*' 
{Elle  fin.) 
LEANDRE  à  paru 
Il  m'aborde  à  regret ,  &  fon  afped  me  blefle; 
Il  n'cfl ,  pour  fe  haïr ,  que  d'être  un  peu  parent 


SCENE    IV. 

LEANDRE,  VALERE. 

LEANDRE. 

AH  !  Vous  voilà ,  Monfieur  ;  j'en  fuis  charme, 
vraiment. 
C'eft  peu  que  de  vouloir  m'enlever  ma  MaîtrcflcJ 
J'apprcns  que  vous  avez  encor  la  hardieffe 
De  former  des  deffeins  fur  le  Gouvernement, 
Qui ,  par  la  mort  d'Enrique  ,  efl  demeuré  vacant  ; 
Et  que  j'ai  demandé  pour  prix  de  mon  courage. 
Sans  refpcder  mes  droits ,  mes  fervices ,  mon  âge; 
Mais,  mon  petit  coufin ,  je  vous  trouve plaifant» 
D'ofer ,  d'affeder  d'être  en  tout  mon  concurrent: 
Vous  vous  taifcz  ? 

VALERE. 
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V  A  L  E  R  E. 

J'attens  le  moment  favorable. 
Et  vous  trouve  >  Monfieur,  parleur  fort  agréable. 
Vous  avez  tort,  pourtant ,  de  vous  mettre  en  cour- 

lOUX, 

Vaus  favez  que  je  fuis  Officier  comme  vour» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Officier  comme  moi  ?  Tu  té  moques  :  A  d'autres  ! 
Ofes'tu  comparer  tes  fervices  aux  nôtres  ? 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  j'ai  porté  le  moufquet  ; 
^uand  j'étois  Lieutenant ,  tu  n'étois  que  Cadet. 
J'ai  vu  trente  Combats,  vingt  Sièges,  fix  Batailles; 
J'ai  brifé  des  remparts,  j'ai  forcé  des  murailles  j 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  Soldats , 
Et,  Bourgeois ,  je  me  fuis  annobli  par  mon  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  ma  première  Campagne , 
Jecroîs  que  nous  faifions  la  Guerre  en  Allemagne. 
Dans  un  détachement...  c'étoit  enfept  cens  trois, 
A  cinq  heures  du  foir . . .  quatorzième  du  mois. . . 
t'afFaire  fut  très- vive ,  &  j'y  fis  des  merveilles , 
Alidor  y  laifTa  Tune  de  fes  oreilles. 
Il  a  joué  depuis  jufqu'à  fon  Régiment , 
Autrefois  Colonel ,  &  Commis  à  préfenc 
Connois  tu  bien  fa  femme?Elle  efl: encorpiquante» 
J'étois  hier  chez  elle,  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maifon  qu'il  a  tout  près  de  Caen; 

B 
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Elle  efl  belle.  Je  vais  t'en  faire  ici  le  plaa. 
En  deux  mots. 

VALERE. 
Mais,  Monfieur,  vous  battez  la  campagne, 
Et  vous  ères  déjà  bien  loin  deTAllemagne. 
"^uant  au  Gouvernement ,  le  fuccès  montrera 
Si  j'ai  de  bons  amis. 

LEANDRE. 

Oh  !  je  t'arrête-là. 
Des  amis ,  des  patrons ,  j'en  ai  de  toute  cfpece. 
Fripons,  honnêtes  gens ,  tout  pour  moi  s'in.tcrefle. 
Je  fais  agir  fous- main  le  Chevalier  Caquet , 
Lifimon  l'intriguant ,  &  Damon  le  furet , 
Qui  fe  fourre  par- tout  à  l'Etat  très  utile , 
Officier  à  la  Cour ,  Efpion  à  la  Ville. 
Un  jeune  Abbé  qui  fait  &  le  bien  &  le  mal  ; 
Du  fexe  fort  aimé.  J'aurai  parfon  canal 
Une  Lettre  aujourd'hui  d'une  certaine  Dame, 
Qui  connoît  le  Miniftre  ôc  peut  tout  fur  fon  ame  J 
Parente  de  Cloris  :  je  ne  dis  pas  fon  nom , 
11  faut  avoir  en  tout  de  la  difcretion. 
Chez  elle,cematin,fans  plus  long  temps  remettre, 
L'Abbé  doit  me  mener  pour  avoir  cette  Lettre. 

V  E  L  E  R  E  il  pan. 
Parente  de  Cloris  l  C'eft  Confiance ,  ma  foi. 
Elle  eft  fort  mon  amie ,  6c  fera  tout  pour  moi. 
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II m'a  trèsà-propos  rappelle fon idée j 
Il  faut  le  prévenir. 

LEANDRE. 

La  chofe  eft  décidée  i 
Et  quand  même  la  Cour,  par  un  coup  de  bonheur 
DeQuimper-Corentin  vous  feroit  Gouverneur  > 
Je  n'en  ferois  pas  moins  le  mari  de  Clarice , 
Car  fa  tante  m'cftime. 

VALERE. 

Elle  vous  rend  juflice. 
Votre.»;: 

LEANDRE. 
Votre?  Ecoutez  ,  car  je  parle  le  mieux. 
VALERE. 
Dites  encore  le  plus. 

-  LEANDRE. 

Tu  n'es  qu'un  envieux  ; 
N*ayant  pas,  comme  moi ,  le  don  de  la  parole , 
Ton  coeur  en  eft  jaloux  •  &  cela  te  défple. 
De  macomplexion  je  parle  peu  pourtant^ 
Et  fi  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent , 
Mieux  que  mon  Avocatj'aurois  plaidé  moi  même 
Mes  caufes,  quoiqu'il foit  d'une  éloquence  ex- 
trême ^ 
Car  il  dit  ce  qu'il  veut,  il  eft  Orateur  né. 
Sur  fa  langue  les  mots  s'arrangent  à  fon  gré  5 
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Sa  volubilité  qui  n'a  point  de  pareille 
Eft  un  torrent  qui  part  &  ravage  l'oreille  ; 
Et  je  ne  voispcrfonne  au  Palais  aujourd'hui. 
Qui  parle  plus  long-temps,  ni  plus  vite  qucluî.' 

VALERE. 
Oh  !  fur  kiî  vous  auriez  remporté  la  vidloîre  ; 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  vain  tu  penfes  tire ,  en  vain  tu  croîs  railler. 
Sois  inflruit  que  tout  cède  au  talent  déparier; 
Et  fâche  qu'en  amour  aufli-bien  qu'en  affaire , 
La  langue  fut  toujours  une  arme  néceflaire. 
Par  là  Ton  perfuade  ôc  l'on  fe fait  aimer. 
On  méprife  ces  gens  qui ,  lents  à  s'exprimer, 
Héfitant  fur  un  mot  qui  dans  leur  bouche  expire , 
Font  foufirir  T Auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire. 

VALERE. 

Moi  je  crois  qu'en  affaire  au  (G-  bien  qu'en  amours. 

Agir  quand  il  le  faut ,  vaut  mieux  que  les  difcoursj 

Le  trop  parler ,  MonGeur ,  fou  vent  nous  efl  con« 

traire 

LE  AND  RE. 
Vom  jafcz  cependant  plus  qu'à  votre  ordinaire. 
Pour  moi ,  j  articulois  mes  mots  avant  le  temps. 
Et  m'cvpîiquois  fi  bien  à  l'âge  de  trois  ans , 
Qu'entendant  mes  difcours  qui  palToient  ma  por- 
tée. 
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Un  jour ,  i!  m'en  fouvienc ,  ma  grand'mece  en- 
chantée , 
Me  prit  enttc  fes  bras. 

VALERE. 

Quel  cft  donc  ce  Laquais  ? 


SCENE    V. 

LEANDRE,  VALERE.  LA  FLEUR. 
LA  F  LE  U  R  ^««x  ^  Leandre.. 


M 


I 


Onfieu  r l'Abbé  m'cnvoye ,  il  vous  attend. 
LEANDRE. 

J'y  vais. 
[  Continuant  fan  dtfçours»  J 
Puis  me  tint  ce  propos. 

VALERE  bas. 

Le  voilà  qui  demeure. 
LA    FLEUR  revenant  fur  fes  pas, 
MonGcur ,  il  va  fortir ,  dépêchez. 
LEANDRE. 

Tout  à  rheurc. 
j[  La  Fleur  s^en  va.  *j 

B  iij 
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SCENE     V  L 

LEANDRE,  VALERE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

IA  bonne  femme  donc,  j'ai  fondifcouts  ptc- 
j    fenc. 
Ce  qu*on  retient  alors  refte  profondément 
C'eft  une  cire  molle ,  où  tout  ce  qu'on  appHque  i 
S'écrit. . . .  Si  comme  moi  vous  faviez  la  Phyfiquc> 
Je  vous  mettrois  au  fait  ;  car  j*ai  beaucoup  de  goûti 
Pour  un  homme  de  guerre ,  &  fais  un  peu  de  tout% 
3'aime  les  tourbillons,  lefec  &  le  liquide. 
Des  atomes .  • . 

VALERE  k  pdrt. 

Il  va  fe  perdre  dans  le  vuidc. 
LEANDRE. 
Le  flux  ôc  le  reflux  exercent  mon  efprit, 
La  matière  fubtilc,  elle  me  réjouit. 
C'eft  une  belle  chofe  encore  que  l'Hilloire  : 
Je  la  cite  à  propos ,  car  j'ai  de  la  mémoire; 
Et  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu  : 
La  bataille  d*Arbelle  ,  où  Céfar  fut  vaincu  , 
Et  celle  de  Pharfalc  où  périt  Alexandre  > 
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Et  Darius  le  Grand  ,  qui  mit  Thebes  en  cendre. . . 
Dans  la  vivacité,  je  crois  que  je  confonds. 

VALERE. 
Ma  foi,  vous  excellez  pour  les  digrcffions , 
Et  j'admire  votre  art  à  changer  de  matières 
Par  des  tranfitions  infenfibles ,  légères  : 
Vous  raifonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'efprit , 
Et  vous  citei  l'Hiftoire  en  homme  bien  inftruit. 

LEANDRE. 
Il  me  brouille  toujours*. 


SCENE    VII. 

LEANDRE,  VALERE,  NERINE. 
NERINE. 


E 


Xcufez ,  je  vous  prie  ; 
Mais  il  entre  9  MefTieurs ,  nombreufe  compagnie  : 
La  tante  de  Clarice  arrive  maintenant , 
Ifmene  Taccompagnc:  Hortenfe  au  mêmeinflant 
Rentre ,  &  fafoeur  la  fuit;  Dorîs  avec Mélite 
Vient  d'un  autre  côté  pour  nour  lendre  vifite. 

f  S'adrejfam  h  Leandre,  J 
Vous  les  entretiendrez ,  elles  ne  font  que  fix  j 

B  iiij 
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Et  ferez  ,  s'il  vous  plaîr,  les  honneurs  du  logîsj 

î\IonûeLir ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LE  ANDRE. 
Volontiers ,  je  faifîs  l'occafion  propice  ç 
Je  vole  vers  la  tante  6c  je  cours  Tembrafler , 
Et  lui  donner  la  main,  le  vous  laifle  j  penfet. 
Adieu,  Monûeur. 


SCENE     VIII. 

YALERE,  NERINE. 
VALERE. 


Q 


Ue  croire  ? 
NERINE. 

Allez  ,  quoi  qu'il  en  dife , 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Cephife. 
Monfieur ,  je  vous  protège,  6c  cela  vous  fuffiic. 

VALERE. 
Et  ta  Maîtrefle  ? 

NERINE. 
Elle  eft  pour  vous ,  fans  cont]:çdic  s^ 
Si  le  Gouvernement ... 
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VALERE. 

Va ,  mon  affaire  eft  bonne  i 
Et  je  fors  de  ce  pas  pour  voir  une  perfoiine  ^ 
Dont  notre  Babillard  m*a  fait  reflbu venir , 
Et  qui  pour  moi ,  je  crois ,  pourra  tout  obtenir  j 
Dans  le  temps  que  lui  -  même  entretiendra  ces 

Dames, 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  Gx  femmes. 

N  E  R I N  E. 
Rentrons,  fentens  nos  gens  qui  parlent  en  chorus.; 

SCENE     IX. 

LEANDRE,  CEPHISE,  ISMENE, 

HORTENSE,  DAPHNE*, 

DORIS,M'ELITE. 

DORIS  &  ME' LITE  emram  les  premières, 

NOus  nous  rendons,  Madame,  6c  ne  difpur 
tons  plus. 

HORTENSE^Crp/:?//^. 
Je  fuis  de  la  maifon ,  point  de  cérémonie. 

LEANDREy^  plaçant  au  milieu. 
Mefdames ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  fuis  prêt  d'écouter^ 
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Et  de  tous  vos  difcours  je  m'en  vais  profiter. 

DAPHNE'. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coëffée  en  mîgnature. 

[  Bas  à  Honenfs.  ] 
Sa  parure  cft  rifible  autant  que  fa  figure. 

DORIS. 
Je  fuis  en  ne'gligé. 

ISMENE. 

J'aime  cette  façon. 
C  E  P  H  I  S  E  cvvec  poids  &  lenteur  » 
Elle  vous  fiéd. 

LEANDRE. 
Cela  vous  donne  un  air  fripon. 
HORTENSE. 
Je  viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  rue, 
Et  je  vous  avouerai  que  je  l'ai  méconnue. 

ISMENE. 
Elle  devient  coquette  en  l'arriére  faifon. 

MFLITE. 
Elle  efi  toujours  au  Bal ,  c'eft  là  fa  paffion. 

C  E  P  H I S  E. 
Mais  à  propos  de  Bal,  on  m'a  fait  unehiftoire. 

LEANDRE. 
Bon.  Racontez-nous- la;  plus  qu'on  ne  fauroit 

croire 
J'ai  Tefpric  curieux. 


IC  O  M  E  D  I  E,  a^r 

CEPHISE. 

Je  vais  vous  la  contejc 
DORIS. 

Xco  fais  uno; 

LEANDRE. 

Et  moi  deux. 
CEPHISE. 

Voulez-vous  m*écoutct } 
DAPHNE. 
Oh  l  vous  parlez  fi  bien ,  que  je  fuis  toute-  oreille. 

[  ^  part.  ] 
Son  ton  de  voix  m*endort ,  &  déjà  je  fommeillc. 

LEANDRE. 
Je  ne  dis  rien. 

ISMENE  c^DORIS. 
Paix. 

LEANDRE. 

Paix. 

CEPHISE  lentement. 

Conduite  par  TAmour 
Certaine  Dame  au  Bal  fe  rendit  l'autre  jour. 

LEANDRE. 
Au  Bal  de  l'Opéra } 

CEPHISE. 
Sans  doute.  Un  Moufquetaîrc 
L'attîroit  en  ces  lieux. 
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I^EANDRE. 

En  amour  comme  en  guerre      „ 
Ce  font  de  verds  Meffieurs.  J 

CEPHISE.  ■ 

La  Dame  en  queftion 
Je  cela  nomme  point ,  ôc  cela  pour  raifon. 

DORIS. 
Je  devine  qui  c'efl. 

LEANDRË. 

C*cft  la  jeune  Marquife. 
I  S  M  E  N  E  ^  part, 

H  va,  par  fon  babil ,  indifpofer  Cephife,. 

CEPHISE. 
Un  inftant ,  attendez  ;  celle  dont  il  s'agit 
A  près  de  foixante  ans ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit; 

LEANDRE. 
Oh  !  j'y  fuis  pour  le  coup. 

MFLITE. 

JefaisauflîrafFaire. 
LEANDRE. 

C  eA  Cloé. 

CEPHISE. 
Point  du  tout. 
HORTENSE^P^^r. 

L*ctrange  caradere» 


C  Ô  M  Ë  D  I  Ej  a-l 

ME'LITE. 
C'eft  Cloiinde. 

LEANDRE. 
Ou  Lucile. 

CEPHISE. 
Eh  '.  d'un  efpiic  moins  ptotnpt . .  ; 
LEANDRE. 
Mais ,  fans  vous  interrompre. 
CEPHISE. 

Encore  il  m'interrompt  l 
LEANDRE. 
Permettez-raoî ....  -^ 

CEPHISE. 

Je  prens  le  parti  de  me  taire. 
Puifqu'on  n'écoute  pas, qu'on  me  rompt  en  yifiere. 

LEANDRE. 
Moi ,  Madame ,  j'en  fuis  incapable. 
CEPHISE. 

DORIS. 
Pour  bien  faire ,  parlons  tour  à  tour. 
LEANDRE. 

C'eft  bien  dit- 
La  converlâtion  doit  être  générale. 

ME'LITE. 
Le  moyen ,  fl  Monfieur  faifit  toujours  la  baie. 


jo         LE  BABILLARD; 
LEANDRE. 

Je  n'ai  pas  entamé  feulement  un  difcours# 

D  A  P  H  N  E'  bas  k  Leandre. 
Allez  ,  laiffez-les  dire ,  &  pourfuivcz  toujoutsi 

.  tD  O  R  I  s. 
Mefdames ,  îrez-vous  à  la  Pièce  nouvelle  i 

LEANDRE. 
Le  Titre ,  s'il  vous  plaît  ? 

ISMENE. 

Dit-on  qu'elle  foit  belle ,? 
ME'LITE. 
Le  Babillard ,  Mon  G  eu  r. 

LEANDRE, 

Oh  l  je  veux  voir  cela  J 
Et  je  ferai  ce  içlt  faux-bond  à  l'Opéra. 

ÇEPHISE. 
Pour  moi ,  je  qe  faurois  foufFrir  les  Comédies. 

ÎD  O  R  I  S. 
Jeçi'ai  du  goûtauffi  que  pour  les  Tragédies. 

LEANDRE. 
Parbleu ,  j'y  veux  mener  le  Chevalier  Caquet  i 
Avec  mon  Avocat ,  pour  y  voir  leur  portrait. 
A  ce  Théatre-là  pourtant  je  ne  vais  guéres, 

D  A  P  H  N  E'. 
Je  m'étonne,Moaficur,  qu'ayant  tant  de  lumière.;; 
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LEANDRE. 

Je  pouffoîs ,  il  eft  vrai ,  paffer  pourconnoiffeur; 
Car  je  faitout  Pradon  &  Montfleury  par  coeur. 
Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Oiefle. 

Tten  ,  tïer? ,  voilà  le  coup. 

ME'LITE. 

Nous  vous  quittons  du  rcflf - 
DORIS* 
J'aime  beaucoup  la  Foire. 

LEANDRE. 

Oh  !  j'y  rîs  fur  ma  foi; 
Du  meilleur  de  mon  ame,&  fans  fa  voir  pourquoi. 
Madame ,  avez-vous  vu  l'animal  remarquable , 
Qui  tient  du  chat ,  du  boeuf,  prefquc  au  chameau 

femblable  ? 
Et  le  fameux  Saxon  n*eft-il  pas  amufant? 
Polichinelle  encor  eft  fortdivertiflant. 
Ma  foi ,  vive  Paris ,  c'eft  une  grande  Ville. 

MELITE. 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  miHcil 

CEPHISE. 
Il  interrompt  toujours. 

DORIS. 

II  fait  tout  Pentretien. 
DAPHNE'^^;^  Leandn. 
Ne  vous  relâchez  pas. 
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LEANDRE. 

Je  ne  dirai  plus  tien. 
CEPHISE. 
Pourriez- vous  me  donnerdes  nouvelles  d'Amintei 

DORISE  &  ME'LITE. 
Madame  elle  efl . . . 

LEANDRE. 

Elle  efl  mariée  à  FbîliateJ 
CEPHISE. 
Il  tient  bien  fa  parole. 
•-^   f  ME'LITE. 

Elle  eft  veuve. 
LEANDRE. 

J'aîtorti 
DORIS. 
Aminte  eft  mon  amie. 

ME'LITE. 

Et  je  fuis  fa  voiCne^ 
LEANDRE. 
Je  lui  tiens  de  plus  près ,  car  elle  eft  ma  coufinei 

ME'LITE. 
Elle  n'eft  plus  ici. 

LEANDRE. 
Sans  conteftation. 
DORIS  àCeyhifc, 
Vous  l'a- t-on dit? 

LEANDRE.' 
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LEANDRE. 

Avec  votre  peimilTion  «ï  i 
CEPHISE. 
£h  !  laiflez  donc  parler  ! 

DORIS. 

Elle  feiemaiie.... 
I  DkVUUE'àLeandn. 

Défendez-vous. 

LEANDRE. 
Un  mot* 
ME'LITÈ. 

Elle  cft  en  Picardie . .  ; 
LEANDRE. 
I  Qh  !  je  fuis  fon  coufin ... 

DORIS. 

Pat  le  dernier  couiier . .  k 
LEANDRE. 
Au  ttoiGéme  degré. 

M  ELITE. 

Jufqu'au  mois  de  Janvier .  li, 
LEANDRE. 
Je  fors  d'unfang  Bourgeois. 

DORIS. 

Elle  vient  de  m'ccrire. 
ME'LITE. 
i  Je  dois.. • 

C 
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LEANDRE. 
Et  je  me  fais  un  honneur  de  le  dire. 
CEPHISE. 
Mais . , . 

MELITE. 
Dans  ce  pays-là  comme  j'ai  quelques bîens..', 
LEANDRE. 
Je  le  fuis  • . . 

D  O  R  I  S. 
Elle  époufeun  Confeiller  d'Amiens.. i 
ME'LITE. 
Je  dois  aller  bien-tôt . . . 

LEANDRE- 

Du  côté  de  ma  mère..: 
D  O  R  I  S. 
C'eft  un  riche  parti . . . 

MELITE. 

Je  pars  avec  mon  frère  • .  5 
CEPHISE. 
Mefdames..: 

LEANDRE. 
Iledfûr... 

CEPHISE. 
Mais,  Monfieur... 
D  A  P  H  N  E'  /f  Uandre. 

Tenez  bon. 


COMEDIE.  3s 

LEANDRE,MFL1TE,D0RIS. 

Madame . . . 

Allons ,  pouffez ,  car  vous  avez  raîfon. 
LEANDRE ,  ME^LITE  ,  DORIS ,  CEPHISE. 

&  I  S  M  E  N  E  parlent  enfamhle. 

LEANDRE. 

On  me  contefle  en  vain  ce  que  je  certifie. 
On  ne  m'apprendra  pas  ma  généalogie. 
Mieux  qu'un  autre,  je  croi,  je  dois  en  être  inftruit, 
Puifque,  cent  &  cent  fois,  mon  père  me  l'a  dit. 

ME'LITE. 
Comme  je  la  connois  dès  la  plus  tendre  enfance , 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi  beaucoup  de  con- 
fiance , 
Ne  pouvant  me  parler  ^  elle  m'écrit  fouvent^ 
Et  je  lui  fais  auffi  réponfe  exadement, 

DORIS. 
A  vous  dire  le  vrai  la  Province  m'ennuye  ; 
Car  je  hais  les  façons  &  la  tracafferie , 
Et  fi  je  n'efperois  de  bien-tôt  revenir , 
Je  ne  pourrois  jamais  me  réfoudre  à  partir^ 

C  E  P  H  I  S  E. 
Il  ne  fe  vit  jamais  une  chofe  femblable  ! 
Il  faut  avoir  Tefprit ,  l'humeur  infupportable  ; 
Et  e'eft  un  procédé,  Monfieur,  des  plus  choquans> 

Cij 
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Que  de  fermer  ainG  toujours  la  bouche  aux  gens: 

I  S  M  E  N  E. 
Je  me  joins  à  Madame,  &  ne  puis  plus  me  taire 
Sur  vos  façons  d'agir,  fur  votre  cara(^erc. 
J'en  fuis  fcandalifée,  &  par  vorre  caquet 
Vous  décruifez ,  MonGeur ,  tout  ce  que  j'avois  fai-t. 

ME'LITE. 
Si  vous  voulez  mander .. . 

D  O  R  I  S. 
Vous  connoiflez  Chrifantc* 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quoique  vous  en  difiez ,  Aminte  eft  ma  parente  , 
Mefdames  ;  Car  Aminte  eft  fille  de  Damon , 
Gentilhomme  fervant ,  &  petit  fils  d'Orgon  : 
Lequel  Orgon  écoit  propre  neveud'Argantc, 
Célèbre  Partifan ,  &  frère  de  Dorante: 
Lequel  Dorante  avoit  en  hymen  clandeflin 
Epoufé  par  amour  Guillemette  Patin  : 
Laquelle  Guillemette  ctoit,  nevousdéplaîfc, 
Fille  du  fécond  lit  d'Angélique  laChaife: 
Et  laquelle  Angélique . . . 

[  //  totife.  ] 
ME'LITE. 

Oh  !  laquelle  ,  lequel, 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

[  Ellefiyt.  J 
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SCENE     X. 

LEANDRE,  CEPHISE,  ISMENE, 
DORIS,  DAPHNF,  HORTENSE. 

L  E  A  N  D  R  E  continuant  fin  difionrs^ 


U  côté  paternel , 
Si  j'ai  bonne  mémoire ,  étoit  foeur  d'Hippolyte  , 

[  //  crache.  ] 
P  O  R I  S  bas  en  s*en  allant. 

Qu'une  nazarde .....  Maïs  il  vaut  mieux  que  je 
quitte. 


SCENE     XL 

LEANDRE,  CEPHISE,  ISMENE, 
HORTENSE, DAPHNE'. 

L  E  A  N  D  R  E  pouyfulvant  toujours^ 

ET  ladite  Hippoly  te  étoit  foeur,  d'autre  part. 
De  l'Avocat  Martin,  dit  Babille  ou  Braillard, 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  Martin  Babille 

Etoit  mon  trifayeul. 

I*  /r-» ... 


38  LE  BABILLARD, 

HORTENSE. 

C'eft  un  mal  de  famille* 
Fuyons ,  fauve  qui  peut. 

[  Elle  s'en  va,  J 


SCENE     XII. 

LEANDRE,  CEPHi  SE,  ISMENE, 
D  A  P  H  N  E'. 

LEANDRE  reprenant  fin  difiours. 


J 


'Ai  fon  portrait  chez  moi, 
Et  lui  reffemble  fort.  On  voit  par-là,  je  croi, 
Qu'Aminte. . .  Attendez ,  j*oubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  fortoit  d'une  Delphire  : 
Laquelle  defcendoitdu  Vicomte  deQuerre, 
Bas  Breton  de  naiffance,  &  Seigneur  de  Quimper  :  1 
Ce  Vicomte  de  Quer ,  remarquez  bien  degrace ... 

[  //  étcrnu:.  ~\        \ 

ISMENE  bas.         m 
Que  MonCeur  eft  un  fot.  J'abandonne  la  place.    ^ 

f  Elle  fort  Cil  colère,  ]         i 


I 
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1  ■  .         isa 

SCENE     XIII. 

LEANDRE,CEPHISE,DAPHNE'. 

L  E  A  N  D  R  E  commuant  toujours* 

F  Ut  grand  homme  de  guerre  ,  &  de  Mettre  de 
Camp 
Donna  dans  le  Commerce ,  &  devint  Trafiquant. 
Or  donc ,  pour  revenir ,  pour  être  laconique , 
Martin  Braillard  Babille  étoit  oncle  d'Enrique, 
Major  &  Gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  fa  place ,  &  le  dis  à  deffein. 
Enrique  donc ,  neveu  de  Martin  . . . 

(  Il  fe  mouche,) 
CEPHISE. 

Ah!  J'expire; 

J'étouffe  ,  &  je  m'en  vais. 

(  Elle  fort,) 

DAPHNF. 

Moi ,  je  crève  de  rire. 

[Elle  fuit  Céphife,) 


C  nij 


^0        LE  BABILLARD; 
S  C  E  NE    XIV. 

L  E  A  N  D  R  E  fourfuivant  feul, 

TT 

Xx  Erita  de  les  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 

N'avoir ,  à  fon  décès ,  laifTé  qu'un  fils  bâtard , 
Mort  depuis  en  Efpagne  ;  &  pour  toute  famîUei 
De  fon  époufe  Alix  n'avoit  eu  qu'une  fille  j» 
Trépaflec ,  enterrée  un  an  avant  fa  mort , 
Qui  promettoit  beaucoup ,  &  qu'il  chériiToît  fort' 

Q         I         .      I      ■  ■    'I  il  "  '  '  '  .^ 

SCENE     XV. 

LEANDRE,  NERINE^^/ vîem en  taf^ino'n 
&  fs  met  derrière  Un  your  l' écouter ^ 

L  E  A  N  D  R  E  fans  appcrcevolr  Nér'me, 

ENriquc  combattit  &  fur  Mer ,  &  fur  Terre, 
Et  laifTa  les  trois  quarts  de  fon  corps  à  la 
guerre; 
Car  il  perdit  un  œil  à  Gand ,  le  fait  efl  fur , 
La  cuiffe  droite  à  Mons ,  le  bras  gauche  à  Namuc 
Il  n'aimoit  pas  le  vin  ,  &  haïflbit  les  femmes  ; 
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Je  le  dîs  ï  regret ,  excufez-moi ,  Mefdames  > 
De  vous  fâcher  en  rien . . . 

l4  £  R  I  N  E  derrière  la  chaife. 

Vous  êtes  bien  polL 
LEANDRE. 
'Ah!  Nérine ,  c'eft  toi.  Mais  je  fuis  feul  ici  ; 
Je  m'en  ferois  clouté.  Pefte  foit  des  femelles , 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  font  éternelles; 
.Veulent  parler,  parler,  &  n'écouter  jamais. 
Ces  bavardes,  fur  tout,  bon  Dieu,  que  je  les  hais  î 
Le  talent  le  plus  rare  &  le  plus  néceffaire , 
Sur- tout  dans  une  femme,  eft  celui  de  fe  taire. 

NERINE. 
'Ah  l  Monfieur ,  quel  exploit  !  Avoir  aînii  défait , 
Su  vaincre,  furpaffer  en  babil ,  en  caquet. 
Six  femmes  à  la  fois ,  &  leur  donner  la  fuite. 
Quelles  femmes  encor  !  La  braillarde  Mélite, 
L'éternelle  Céphife,  &  larogueDoris, 
Caufeufes  par  état,  s'il  en  eft  dans  Paris. 
Après  être  forti  vainqueur  de  cette  affaire , 
Qui  peut  vous  refuferle  furnom  de  Commère  f 

LEANDRE. 
Voyez  la  médifance.  A  peine  ai-je  eu  le  temps 
De  dire  quatre  mots ,  de  defferrer  les  dents. 
Mais  je  fors. 


4a         LE  BABILLARD, 
N  E  R  I  N  E. 
Attendez,  voici  certaine  Lettre 
Qu'on  vient  de  me  donner,  Monficur,  pour  vous  . 
remettre. 

LEANDRE. 
Elle  vient  de  TAbbé  ;  voyons  ce  qu'elle  dit. 
(  //  //>  toHt  haut,) 
Comme  on  ne  [dur oh  vous  -parler  ^  Monjleur  ,y>  prens 
le  -parti  de  vous  écrire.  Vous  venez,  d'échouer  dans  laffai-^ 
re  en  ^ueflion  ^  pour  avoir  trop  parlé  &  n^ avoir  pas  ajfez. 
««fi,  &  faute  de  vous  être  rendu  chez,  moi^cjuandje  vous 
ai  envoyé  mon  Laquais  ;  vous  n^ en  [auriez,  douter  ^  puif- 
que  Valere  vient  d^ obtenir  le  Gouvernement  par  Ventre'^ 
mife  de  la  perfonne  chez,  qui  je  devais  vous  mener  ce  ma- 
tin, L'Abbé   B  RI  F  F  ART. 

NERINE. 

J'approuve  cette  Lettre ,  &  c'efl  fort  bien  écrit. 

LEANDRE. 
L'injuflice  efl  criante,  &  je  de  vois  peu  craindre... 
Mais  j'aurai  le  plaifir  d'aller  par  tout  m'en  plain- 
dre ; 
Et  Claricc  vaut  mieux  que  cent  Gouvernemenso 
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SCENE   DERNIERE. 

LE  AND  RE  ,  VA  LERE  ,  C  EPHISE, 
CLARICE,  NERINE. 

C  E  P  H  I  SE  pa-rlam  à  VaUre. 

VOus  faurez  devant  lui  quels  font  mes  fenti- 
mcns> 
Et  je  vais  m'expliquer  fans  tarder  davantage. 

LEANDRE. 
Madame ,  en  ce  moment  j'attens  votre  fufFrage. 

NERINE^  Céyhife. 
De  Quimpercorentin  Valere  eft  Gouverneur. 

C  E  P  H I  S  E  sadreffam  à  f^alere. 
Je  viens  d'en  êtreinflruite,  ôc  fais  choix  de  Mon- 
fieur. 

LEANDRE. 
Contre  les  fentimens  que  vous  faiCez  paroître  ? 

CEPHISE. 
Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoîtrc, 
Et  je  ne  favois  pas  que  vous  étiez  enfin 
Arrière  petit-fils  du  célèbre  Martin. 

VALERE. 
Vous  ferez  de  ma  noce. 


44  LE  BABILLARD  ,  COMEDIE. 
CLARICE. 

Ami ,  Maîtrefle ,  affaire  ^ 
Vous  perdez  tout ,  Monfiçur ,  pour  n'avoir  fû 
vous  taire. 

N  E  R  I N  E. 
Monfieut  le  Gouverneur,  je  vousbaife  les  mains* 

LEANDRE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  difcours  malins; 
Mais  y  pour  me  confoler  de  ce  qui  les  fait  rire , 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire. 

,Aii  Vanerre  ^  en  revenant  fnr  fes  pas, 

Meflieurs ,  un  mot  avant  que  de  fortir  ; 
Je  ferai  court,  contre  mon  ordinaire. 
Si,  par  bonheur ,  j'ai  pu  vous  divertir^ 

Si  mon  babil  a  fû  vous  plaire , 

Daignez  le  témoigner  tout  haut. 

Si  je  vous  déplais ,  au  contraire , 

Retirez- vous  fans  dire  mot. 

N 'imitez  pas  mon  caractère. 

TIN. 


AFFROBAriON. 

J*A  I  lu  par  Tordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  des  Sceaux  J 
Le  Babillard ,  dont  j'ai  crû  que  Timpreffion  feroit  agréable 
au  Public.  Fait  à  Paris,  ce  i^  Juillet  1725. 

Signé  ^   HOUDAR    DE    LA   MoTTE. 


PRIVILEGE   DU  RO  L 

LO  U IS ,  par  la  graee  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers,  lesGenstenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers,  qu*il 
appartiendra,  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault , 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
lui  auroit  été  mis  en  main  plufîeurs  petits  Ouvrages  qui  ont 
pour  titre,  les  Etrennes  ou  la  Bagatelle  y  &  autres  Pièces  de 
Théetre  du  Sieur  de  Boifly  ,  qu'il  fouhaiteroit  imprimer 
«u  faire  imprimer  &  donner  au  Public  ,  s'il  Nous  plaifbit 
de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflTaires, 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  & 
beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pout 
modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes.  Aces  causes  , vou- 
lant favorablement  traiter  ledit  Expolant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  let- 
idites  Pièces  ci-deffus  fpécifiées  en  un  ou  plufîeurs  volumes  , 
conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  fur  papier  &  caradéres  conformes  2  ladite  feuille 
imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre-fcel ,  &  de  les  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant 
le  temps  de /i;f  années  conlécutives,  à  compter  du  jour  delà 
date  defdiies  Prélentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  , 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no- 
tre obéifîance  ;  comme  aufïi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  & 
îiutres,  d'imprimer  ,  taire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-defTus  expofés,  en 
tout  ni  en  partie,  ni  d*en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit)  d'augmentation  ,  corredion  ,  change- 


mens  de  titre  ,  ou  autrement,  fans  la  permîffion  exprcfTe  ft 
par  écrit  dudit  expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  &  de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  THotel-Dieu  de  Paris,  l'autre 
tiers  audit  Expofant  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  inté- 
rêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que 
l'impreflion  decesLivres  fera  faite  dnns  notreRoyaume  &  non 
ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regle- 
mens  de  IaLibrairie,&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  172  y.Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  manufcrits  ou  imprimés 
qui  aurontfervi  de  copie  à  rimprcflion  defditsLivres  feront  re- 
mis dans  le  même  état  où  les  approbations  y  auront  été  don- 
nées ,  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin;  &  qu'il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notreChâteau  duLouvre,  &  un  dans  celle  de  no- 
tredit  très-cher  &  féalChevaiicr, Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  ni'Uité  des  Préfentes: 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  l'Expolant  ou  fes  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes  qui  lèra 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres  foit  tenue  pour  dûment  fignifiée,&  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amés  ,  féaux  Confeillers  &  Secré- 
taires, foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original  Commandons  au 
premier  notre  Huifller  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  ades  requis  &  ncccfTaires,  fans  demander  autre 
permifTion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Cliarte  Norman- 
de, &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour  du  mois  de  Janvier 
l'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  trente-trois  ,  &  de  notre  Règne  le 
dix-huitiémc.  Parle  Roi  en  fon  Confeil.  Signé ,  SAIN  SON. 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  au  dos  eft  écrit  : 

Regijlréfur  le  Regiftre  VIII.  de  la  Chambre  Royale  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris ,  A'".  487.  F".  466,  conformément 
aux  anciens  Réglemens ^confirmé i  par  celui  du  18.  Février  1713. 
A  PariSy  le  premier  Février  1733.  Signé,  G.  MARTIN,  Syndic. 


A  D  M  E  T  E 

ET 

A  L  C  E  S  T  E. 

TRAG  E  D lE 

"De  Monfieur  de  Boissy. 

Repréfentée  par  les  Comédiens  François  le  2^. 

Janvier  1727. 


A     L  A  H  A  Y  E, 

Chez  Adrien    W  a  as  t  h,  à  la  Sphère. 

M.  DCC.  XXXV. 


ADMETE 

ET  ALCESTE, 

TRAGÉDIE 


A 


ACTEURS. 

A  D  M  E  T  E ,  Roy  de  Teffalie. 

A  L  C  E  S  T  E  ,  femme  d'Admete. 

P  OLIDECTE  ,  grand  Prêtre ,  frère  d'Admete. 

HERCULE. 

CLE'ONE,  confidente  d'Alcefie. 

L 1 C  A  S  ,  confident  d'Hercule. 

A  D  R  A  S  T  E ,  confident  de  Polidede. 

TIMOCRATE. 

I R  C  A  S  ,  efclave. 

IPHICRATE,  autreefclavc. 

Chœrr  du  peuple.  ^ 

l 

Suite.  ! 


La  Scsnc  eft  dans  U  Ville  d'Tolcos  en  Thejfalie  ; 
dans  le  Palais  £ /idrnet:* 


ADMETE 

ET  ALCESTE; 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER 


SCENE   PREMIERE. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 

POLIDECTE. 

ON  frète  va  petit.  Voici  le  jour  tefri- 

ble 
Qu'il  doit  être  frappé  d'une  main  in- 

vifible. 

Les  feux  contagieux  n'embtafent  plus  ce  botd, 

Aij 


4      ADMETE  ET  ALCESTE, 
Le  faluc  de  fon  peuple  eft  l'Arrêt  de  fa  mort  t 
Il  doit  feul  expker  pour  toute  la  Patrie. 
Au  Ciel  impunément  on  n'offre  point  fa  vie. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Seigneur,  dès  que  la  Parque  aura  fermé  fes  yeux  ^ 
Reprenez  tous  vos  droits  y  commandez  en  ces 

lieux. 
Ne  perdez  point  de  tems ,  que  rien  ne  vous  éton- 
ne ; 
Et  du  pied  des  Autels ,  ofez  monter  au  Trôné. 
Pour  en  chaffer  Alcefte  &  vous  y  faire  affeoir, 
Je  fuis  prêt  à  combattre  ,  &  m'en  fais  un  devoir. 

POLIDECTE. 
As-tu  vu  nos  guerriers  ?Et  leur  troupe  fidelle 
Eft-elle  difpofée  à  féconder  ton  zelè  ? 
Car  c'eft  peu  de  Larifle  ,  ôc  que  mes  dons  fecrets 
De  tous  fes  Citoyens  ,  me  fafTent  des  fujets: 
C'eft  peu  que  Timocrate  y  conduife  mes  brigues, 
Si  le  foldat  ici ,  ne  foutient  mes  intrigues. 

Puis-je  attendre 

A  D  R  A  S  T  E. 
Olii,  Seigneur ,  nos  foldats  font  tous  prêts» 
Honteux  de  s'avilir  dans  une  indigne  paix. 
Chargés  du  vil  emploi  Je  culti  ver  la  terre  i 


TRAGEDIE.  5 

Ils  n'attendent  qu'un  Chef  &  refpirent  la  guerre  : 

Du  foin  de  les  armer,  Prince,  honorez  mon  bras. 

Et  fouffrez  que  pour  vous ,  ils  marchent  fur  mes 
pas. 

POLIDECTE. 

Oîii ,  fois  leur  Chef^  ami ,  fur  toi  je  me  repofe. 
ADRASTE. 

Après  un  tel  fufFrage,  il  n'eftrien  que  je  n'ofe. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  élu  Roi, 

Et  verrez  tous  nos  Grecs  fléchir  fous  votre  loi  ; 

A  moins  qu'à  nos  defleins  le  Ciel  ne  mette  obf- 
tacle  ; 

Que  pour  fauver  Admete  il  ne  rende  l'Oracle , 

Et  que,  trompant  nos  vœux,  cet  Oracle  aujour- 
d'hui , 

Ne  détourne  le  trait  qui  doit  tomber  fur  lui. 
POLIDECTE. 

Ah  !  chaffe  de  ton  ame  un  eiFroi  ridicule. 

Se  peut-il  qu'à  ce  point ,  un  guerrier  foît  créduls  ? 

Grâces  à  mon  pouvoir ,  je  ne  crains  rien  de^ 
Cieux, 

Répond-moi  des  foldats,  je  te  réponds  àes  Dieux. 

Si  la  Reine  &  le  peuple  attendent  leur  réponfe; 

Rafrûre  tes  efprits,  c'efl  moi  qui  la  prononce. 

A  iij 


^       ADMETS  ET  ALCESTE, 
ADRASTE. 

J&diis  ces  Dieux  ont  d'Admetc  entendu  les  re-? 


grets  : 


Ils  ont  chaffé  la  mort  du  fein  de  Tes  fujets  ; 
Une  féconde  fois  ils  peuvent  faire  grâce  , 
Prince ,  &  ne  point  frapper  le  coup  quile  mpn^çç* 

POLIDECTE. 
Le  lien  dont  je  veux  m'attachera  ton  f^ng , 
Ta  prudence  éprouvée  ,  &  ton  zèle  conftant 
Veulent  qu'à  tes  regards  je  dévoile  un  myflere,^ 
Que  j'ai  fçu  renfermer  au  fond  du  fanduaire. 
Je  puis  t'ouvrir  mon  cœur.  Ces  lieux  r-eniplîs 

d'effroi 
Ne  font  tout  occupés  que  du  p^ril  di4  Roi. 

Tu  te  fouviens  qu'Alcefte  en  cette    même 
Ville, 
Où  mon  Père  regnoit ,  vint  chercher  un  azile. 
Trop  fenfible  à  fon  fort ,  fau(Tement  ébloui , 
Tu  fçais  qu'il  déclara  par  unordçe  inolii , 
Que  celui  de  nous  deux  qirelle  vqu^foit  élire  ^ 
Et  nommer  fon  époux  ,  poflcderoit  l'Empire. 
La  perfide  trahie  mon  efpoir  orgueilleux  » 
Elle  fit  choix  d' Admette  &  cquronna  fes  fenx. 
Ce  qui  redouble  encor  ma  fureur  yengercffe, 


TRAGEDIE.  y 

Le  fceptre  m'échap^  malgré  le  droit  d'aîneffct 

Ce  droit  facré ,  par  moi  fut  en  vain  attefté  î 

Mon  Père  parce  frein  ne  fut  point  arrêté. 

Ce  titre  ne  fervit  qu'à  con^bler  ma  mifere. 

Le  jour  que  fur  le  Trône  il  fit  afleoirmon  frère  ; 

Ce  jour ,  fs^ns  çprifulter  moq  coeur  ambitieux  , 

Il  confacra  ma  vie  au  culte  de  nos  Dieu^ç, 

Il  craignoit  le  dépit  que  jç  faifois  p^roîtrç. 

Et  profcrit  de  la  Cour ,  je  fus  élu  grand  Prêtre:. 

Ce  n'étoit  point  affez  ;  à  tout  ce  que  j'aimois, 

Son  barbare  pouvoir  m'arracha  pour  jamais. 

Il  bannit  de  ces  lieux  ta  fille  que  j'adqrc  ^ 

Et  pour  qui  j'entreprensun  projet  qu'on  ignore. 

Pères  dénaturés  !  Parens  pleins  de  rigueurs! 

Qui  difpofez  de  nous  fans  l'aveu  de  nos  coeurs  , 

Votre  main  nous  conduit  au  bord  des  préiçipiçes  , 

Et  de  toqs  nos  forfaits  vous  ciQS  les  complices. 

Je  fuis  né  pour  l'éclat  j  non  pour  robfcurité. 

Et  j'exerce  à  regret  ma  trifte  dignité. 

Je  n'ai  point  publié  l'injure  qu'on  n^'a  faite. 

Méditant  chaque  jour  ma  vengeance  fecrete , 

A  l'ombre  des  Autels,  au  centre  delà  paix, 

J'ai  mis  mes  plus  grands  foins  à  bien  choifir  mes 

traits, 

A  iiij 


«        A  D  ME  TE  ET  A  LC  ESTE; 

Pour  Alcefie  toujours  ma  haine  s'eft  accrue, 
Sur  mon  malheureux  frère  elle  s'eft  étendue  ; 
Et  déguifant  le  piège  où  j'ai  fçû  l'engager, 
J'ai  des  Dieux  que  je  fers  appris  à  me  venger. 
Eux-mêmes  ont  fourni  des  armes  à  ma  rage, 
Et   pour  cacher  mon  bras  ,  m'ont  prêté  leui- 

nuage. 
J*ai  long-tems  attendu,  deux  ans  fe  font  pafîés  j, 
Sans  pouvoir  fatisfaire  à  mes  vœux  ofFenfés. 
La  ThelTalie  heureufe  &  trop  bien  gouvernée,, 
Ne  laiffoit  aucun  jour  à  ma  haine  obflinée. 
Admete  pacifique,  6c  borné  dans  fesvœux, 
Tendre  envers  fes  fujets  ,  &  zélé  pour  les  Dieux 
portant  même  fou  vent  jufques  à  la  foiblefle  , 
Son  zèle  trop  timide  &  fa  folle  tendrefTe  , 
Se  voïoit  adoré  d'un  peuple  qu'il  aimoit. 
Ccnrrainrde  dévorer  l'ardeur  qui  m'enflâmoît; 
Craignant  à  découvert  de  commettre  le  crime. 
De  hazarder  le  prix  de  l'orgueil  qui  m'anime, 
Par  des  détours  cachés,  par  des  fentiers  fecrets^ 
J'ai  voulu  parvenir  à  d'utiles  forfaits. 
J'ai  paru  détaché  d  une  Courque  j'adore. 
Et  me  fuis  renfermé  dans  des  lieux  que  j'abhorre* 
De  mon  coeur  en  public  cachant  l'ambition, 


TRAGEDIE.  ^ 

JVi  faifi  pour  frapper ,  Theure  &  l'occafion. 
La  Fortune  fe  livre  à  qui  la  fçait  attendre. 
Un  feu  contagieux  &  prompt  à  fe  répandre, 
Dans  ces  triftes  climats  vient  d'apporter  la  mort  : 
Je  lui  devrai  le  Sceptre,  &  j'en  rends  grâce  au 

fort. 
Le  Roi  pour  arrêter  fes  ravages  funefl^s, 
Eft  venu  conjurer  les  puiffances  celeftes 
D'entendre  fes  foupirs  ,  d'épargner  fes  fujets. 
Et  de  lancer  fur  lui  leurs  redoutables  traits. 
Des  Cieux  heureufement  ta  colère  épuifée 
S'eft  peu  de  jours  après  d'elle-même  appaifée^ 
Et  félon  mes  défirs ,  chacun  a  comme  toi 
Crû  devoir  fon  falutà  l'amour  de  fon  Roi. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Maïs  Seigneur ,  je  l'ai  crû   fur  la  foi  du  Ciel- 
même, 
Adrafte  a  pour  garant  fa  parole  fuprême , 
Et  dans  le  Temple  hier ,  aux  peuples  d'Yolcos , 
Sa  redoutable  voix  fit  entendre  ces  mots. 
Peuple  rens  a  ton  Roi  grâces  de  la  lumière. 
Et  toi  Prince  ^  demain  ^  quand  V  Ajtre  c^ai  i^èciatre  ^ 
jiura  fé^it  la  moitié  de  fon  rapide  cours  , 
jMafursHr  te  prendra  pour  zuSlim:^  dernière , 


lo      ADMETE  ET  ALCESTE, 

"Vn  invifibU  trait  doit  terminer  tes  jours. 

POLIDECTE. 
Ton  efprit  trop  crédule ,    a  dans  fon  trouble 

extrême , 
Pris  la  voix  d'un  mortel  pour  la  voix  des  Dieux- 
même. 
à  ppiens  qu'elle  a  parlé  par  un  trait  de  n^on  art,. 
Et  que  j'ai  profité  des  bienfaits  du  hazard. 
Le  fort  a  le  premier  commencé  le  prodige , 
Et  je  dois  l'achever. 

ADRASTE. 
Vous ,  Seigneur  ? 
POLIDECTE. 

Moi, te  dis-]e. 
Avant  que  le  Soleil  qui  luit  fur  ces  Etats, 
Ait  amené  Tinflant  marqué  pour  fon  trép?i?  y 
Dans  le  Temple  des  Dieux,  Admete  doit  fc 

rendre , 
Pour  bénir  leur  bonté  du  coup  qu'il  vient  atten- 
dre , 
Et  leur  renouveller  fon  ferment  folemnel. 
Conduit  par  mes  confcils,  comme  il  doit  à  l'Au- 
tel 
Venir  feul,  dépouillé  de  la  grandeur  fuprcme. 


TRAGEDIE.  II 

^*aî  d'un  venin  fubtil  plus  prompt  que  le  fer 

même, 
Empoifonné  l'encens  cjue  fa  main  va  brûlerf 
C'efl:  Tin  vifible  trajt  qui  le  doit  immoler. 
Avec  l'odeur  fatale ,  il  va  dans  fon  Offrande , 
Refpirer  à  longs  traits  la  mort  qu'il  leur  demande- 
Sous  mes  coups  par  ce  piège  il  tombera  frappé. 
Et  mon  crirqe  fera  dans  l'ombre  enveloppé. 
Je  veux  qu'il  fpit  couvert  d'un  voile  qu'on  adore. 
Que  du  nom  de  prodige  un  Peuple  entier  l'ho- 
nore , 
Et  qu'une  heureufe  erreur  fafie  croire  en  tous 

lieux , 
Que  Topuvre  de  ma  main  efl  l'ouvrage  des  Pieux. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Mon  coeur  eft  partagé  par  cette  confidence. 
Entre  rétonncment  &  la  reconnoiflance. 
Des  mêmes  intérêts  à  votre  fort  lié, 
Puis-je  trop  fignaler  pour  vous  mon  amitié  ? 
Tour  mon  fang  répandu  ne  fçauroit  reconnoîtrc 
l.es  bontés  qu'aujourd'hui  vous  me  faites  p^roî^ 
tre. 

P  O  L  I  D  E  C  T  E, 
Amour,  dépit;  orgueil  que  je  fers  à  la  fois. 


12    ADMETE  ET  ALCESTE; 

Heureux  fi  mon  coeur  peut  vous  contenter  touj 

trois  ; 
Si  jp  puis  me  venger,  rappeller  ce  que  j'aime. 
Régner  &  comme  moi  Torner  du  Diadème. 

ADR  A  S  T  E. 
Ah,  Seigneur.  .  .  • 

POLIDECTE. 

Qu'à  toi  feul  ce  fecret  confié. 
Demeure  entre  nous  deux,  &  foit  comme  ou- 
blie. 


SCENE     IL 

POLIDECTE,  ADRASTE,  TIMOCRATE. 

POLIDECTE. 
'THlmocrate  eft-ce  ton  Ciel!  Que  viens-tu 
"*"        m'apprendre  ? 
Ton  retour  en  ces  lieux  a  droit  de  me  furprendrc, 

TIMOCRATE. 
Du»prix  de  tous  vos  foins  le  fort  vous  a  privé  , 
Et'dans  nos  murs ,  Seigneur,  Hercule  eft  ar- 
rivé. 
Comme  il  a  vu  pour  vous  Lariffe  déclarée. 


TRAGEDIE.  xj 

La  mort  de  votre  frère  étant  prefqae  affurée, 
lia  blâmé  ce  choix,  &fes  difcours  vainqueurs 
Du  côté  de  la  Reine  ont  tourné  tous  les  cœurs# 
Bientôt  dansYolcosil  doit  venir  Ixù  même. 
Affermir  fur  fon  front  le  facré  Diadème. 
Le  crime  àfonafpeât  s'épouvante  &  s'eafuît» 
La  terreur  l'environne  5  &  la  gloire  le  fuit. 

POLIDECTE. 
Hercule  eft  dans  Larifle  ?  Ah ,  que  viens-je  d'en- 
tendre ! 
Timocratc ,  ilfufSt  on  pourroît  nous  furprendre. 
Sortez. 


SCENE    I  I  i. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 


D 


POLIDECTE. 

Evant  toifeulque  je  m'épanche, 
ami. 

Il  n'efl  de  mes  fecrets  informé  qu'à  demi. 
Hercule  arrive  enfin ,  &  ma  fureur  s'arrête. 
Il  enchaîne  ma  main  à  frapper  toute  prête* 


14      ADMÊTE  ET  ALGÈSTË^ 

A  D  R  A  S  T  E. 
Olii  ce  revers,  Seigneur,  eft  d'autant  plùà  af- 
freux, 
Que  deux  ans  n'aurorlt  point  fans  dbute  éteint 

fes  feux. 
Si  vous  privez  le  Roi  de  h  clarté  celefte  > 
Hercule,  dans  refpoirdepofleder  Alcefle, 
Contre  tous  vd$  deffeins  arhiéra  fon  amour  , 
Et  lui-même  viendra  régner  dans  ce  féjour. 
Ce  Guerrier  fans  Etats,  fans  Cour,  fans  Dîà- 

dêtaè, 
Eft  Souverain  par  tout ,  <Sc  commande  aux  Rois 

même. 
Au  feul  bruit  de  fon  nom  nos  Peuples  éperdus , 
Recevront  à  genoux  fes  crrdres  abfôlus. 

POLIDECTE. 
C'eft  ce  nom  que  je  crains,  non  fa  force  in- 
domptable, 
Et  de  mes  ennemis  c'eft  le  plus  redoutable. 
Je  fens  que  je  ne  puis  le  combattre  aujourd'hui. 
Si  le  Ciel  ne  me  fert  dé  ^èmpatt  contre  lui. 
L'Oracle  qu'on  attend,  &  qu'Alcefle  demande, 
M'oflFre  un  nouveau  moyen ...  il  faut  que  je  le 
rende. 


TRAGEDIE.  ij 

ÏI  faut  que  dans  le  Temple  elle  perde  le  jour. 

A  DR  A  S  TE. 
Et  qui  vous  répondra  de  fa  mort  ? 
POLIDECTE. 

Son  amour. 
Suî  moi.  Pour  achever  de  réfoudre  mon  amc 
Vien  prêter  tes  confeils  au  dépit  qui  m'enflâme- 
Je  la  vois  qui  paroît,  je  la  veux  éviter. 
Ses  plaintes,  fesfoupirs  ne  font  que  m'irriter. 
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SCENE     IV. 

ALCESTE  ,  POLIDECTE ,  ADRASTE. 

AL  GESTE   arrêtant  ToUdeEle^ 
A    Hl  fâuvez  mon  époux,  fecourez  votre 
■^^    frète. 

A  mes  larmes ,  Seigneur ,  joignez  votre  prîer«  : 
Courez  vous  profternerau  pié  de  nos  Autels  ^ 
Faites  dans  ce  péril  parler  les  immortels. 
Que  pour  eux  fans  délai  votre  bouche  prononce. 
J'enverrai  dans  le  Temple  apprendre  leur  ré- 
ponfe. 


16     ADMETE  ET  ALCESTE^ 
POLIDECTE. 

Madame  de  ce  foin  repofez-vous  fur  nous. 
J'y  fuis  intereffé  fans  doute  autant  que  vous. 

(  Il  fort  avec  jidraftc  ) 


SCENE     V. 

A  L  C  E  S  T  E    feule, 
np  On  Monarque  bien-tôt  va  fortir  de  la  vîe.' 
-^    Rempli  l'air  de  tes  cris ,  Peuple  de  Thefla- 

lie  ', 
Joins  tes  foupîrs  aux  miens,  tu  le  dois  aujour- 
d'hui. 
Si  je  pers  un  époux  tu  pers  un  père  en  lui. 
Mais  un  père  fi  tendre  ,  un  Roi  fi  magnanime  l 
Que  pour  toi  de  la  Parque  il  devient  la  vidlime. 
Tu  defcendois  en  foule  au  te'nébreux  féjour  : 
Il  s'efl  offert  aux  Dieux  pour  te  fauver  le  jour. 
Ces  Dieux  l'ont  exaucé  dans  toute  fa  prière. 
Mon  époux  va  périr ,  &  tu  vois  la  lumière. 
Toi ,  qui  dois  amener  l'heure  de  fon  trépas^ 
So'eil ,  arrête-toi,  retourne  fur  tes  pas  j 
Crains  d  éclairer  la  mort  du  plus  grand  Roî  dii 
iv:onde ,  Et 


TRAGEDIE.  if 

Et  plonge  ces  Etats  dans  une  nuit  profonde. 


SCENE     VI. 

ALCESTE,   IRCAS. 

1  R  C  A  S. 

TV  ^  Adame,  votre  époux  couronnant  ce  grand 
•^  "*"     jour. 

Vent  parler  à  fon  Peuple,  &  combler  fon  amour. 
II  doit  fe  rendre  ici,  paré  du  Diadème; 
Mais  avant  de  paroître ,  il  vous  mande  vous- 
même. 
Ce  Roi  veut  partager, mourant  avec  éclat, 
Tous  ks  derniers  inftans  entre  vous  &  TEflat.' 

ALCESTE. 
Je  ne  puis  foutenir  cette  image  terrible, 
A  force  de  douleur  je  demeure  infenfible. 

IRCAS. 
Rappeliez  vos  efprirs. 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux ,  aujourd'hui  ^ 
Accompagner  fes  pas  ôc  mourir  après  lui. 

B 


fS        ADMETE  ET  ALCESTE, 
1  R  C  A  S. 

Calmez  le  défefpoir  dont  votre  ame  efl  faifie  : 
Vivez  pour  votre  fils ,  vivez  pour  la  Patrie. 
Vous  êtes  à  tous  deux  comptables  de  vos  jours. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Polidede  à  mon  fils  prêtera  Ton  fecours. 
Il  régira  pour  lui  cet  Empire  paifible: 
Le  Trône  avec  TAutel  n*eft  pas  incompatible. 

I  R  C  A  S. 
Si  ce  Prince  exerçant  le  pouvoir  fouveraîn , 
De  l'Eftat  une  fois  prend  les  rênes  en  main , 
Il  pourra  des  Autels  fentir  la  fervitude , 
Se  faire  de  régner  une  douce  habitude. 
Et  retenir  un  bien  qui  lui  femblera  dû, 
Et  dont  par  votre  choix  il  fut  jadis  exclu. 

A  L  C  E  S  T  E. 
Le  Peuple  d'un  tel  joug  vengcroit  Tefclavagc. 

I  R  C  A  S. 
Ne  vous  repofez point  fur  un  Peuple  volage 
Qui  court  avec  fureur  après  la  nouveauté  , 
Et  des  grands  changcmens  efl  toujours  enchanté  : 
Infcnfibleaux  bienfaits  qu'auffi  tôt  il  oublie. 
Et  duTheffalien  c'eit  fur  tout  le  gcnie. 


TRAGEDIE.  ip 

A  L  C  E  S  T  E. 

t)ieux  !  J'ai  recours  à  vous  ;  décidez  de  mon 

fort. 
J'âttens  de  vôtre  Oracle  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Cours  parler  au  grand  Prêtre ,  &  quoique!  nous 

annonce, 
A  ta  R^ine  expirante  apporte  iâ  réponfe. 
Le  danger  eft  preflant ,  hât^-toi  d'obéïr. 
Sois  ardent  à  prier ,  &  prompt  à  revenir. 

Fin  Ah  premUr  A^e. 


Bij 


â6     ADMETE  ET  ALCESTE, 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIER  E. 

ADMETE, ALCESTE, CLEONE, 
CHOEUR  du  Peuple. 

ADMETE. 

/^  !  Qu'il  m'eft  doux  de  voir  mon  peuple 
^-^     qui  refpire! 

Qu'il  m'eft  doux  de  le  voir  tel  que  je  le  défire  , 
Trembler  uniquement  pour  les  jours  de  fon  Roi, 
Jouir  de  la  lumière  ,  &  la  tenir  de  moi  ! 
3'aime  à  voir  de  vos  coeurs  remprefTement  fi- 
dèle. 
Monfang  efltrop  payé  par  ces  marques  dezcle. 
Je  goure  avant  ma  mort,  témoin  de  vos  regrets , 
Le  prix  le  plus  flatteur  de  mes  heureux  bien- 
faits. 


TRAGEDIE.  m 

Mériter  vos  foûpirs,  vivre  en  votre  mémoire , 

Quel  plus  beau  monument  peut  affurer  ma 
gloire  ? 

Avant  qu'aux  immortels  j'aille  offrir  mon  tré- 
pas, ' 

Et  me  foûmettre  au  coup  d'un  invifible  bras; 

Ecoutez ,  chers  fujets ,  un  Prince  qui  vous  aime 

Comme  fes  propres  fils  ,  ôc  bien  plus  que  lui- 
même  : 

Il  eft  jufte  qu'un  Roi  ,  mourant  le  Sceptre  en 
main  , 

Rende  compte  à  fon  Peuple  &  règle  fon  deftin. 

Depuis  près  de  deux  ans  que  je  luis  fur  le  Thrô^ 
ne, 

J'ai  toujours  dépoUillé l'orgueil  qui  l'environne; 

Scnfible  à  tous  vos  maux  ,  prévenant  vos  be- 
foins , 

A  régner  fur  vos  cœurs  j'ai  confacré  mes  foins; 

J'ai  préféré  la  Paix  aux  horreurs  de  la  Guerre, 

•Et  jamais  votre  fang  n'a  rougi  cette  terre  , 

Ce  fang ,  pour  l'expofer ,  m'étoit  trop  précieux  ; 

J'ai  beaucoup  mieux  aimé  vous  rendre  tous  heu- 
reux y 

Renfermant  mes  défirs  dans  les  bornes  prefcrites , 

Biij 


Ô2    A  DM  ETE  ET  AL  CE  s  TE,; 

Que  de  cette  contrée  étendre  les  limites  : 

Ce  qui  doit  encor  plus  me  flatter  aujourd-'htat, 

J'ai  vécu  pour  mon  Peuple  ,  &  j'expire  pouç 

lui. 
Vous  voyez  devant  vous  votre  Reine  éperdue. 
Qui  vous  cache  Tes  pleurs  &  détourne  la  vue  , 
Qui  va  perdre  un  époux  aimé  Ci  tendrement , 
Et  qui  n'a  pour  fupport  qu'un  fils  encore  enfant; 
Vous  êtes  trop  inftruits  combien  elle  m'eft  chère. 
Qu'elle  eut  toujours  pour  vous  des  entrailles 

de  mère. 
Et  qu'enfin  fa  tendrefle  égale  mon  amour  i 
Je  vous  la  recommande  &  j'exige,  en  ce  jour, 
Que  pour  prix  de  ma  mort  ,  ôc  par  reconnoif- 

fan  ce  , 
Vous  lui  juriez  ici  la  même  obcïiTance 
Que  jufqu'à  ce  moment  vous  me  rendez  à  moi , 
Et  que  ,  mes  jours  remplis  ,  tout  refpede  fa  loi  : 
Vous  ne  rougirez  point  d'être  fous  fa  puiffance , 
Aux  charmes  de  fou  fexe  elle  joint  la  prudence  , 
Elle  vous  eft  connue  ;  &  pour  dire  encor  plus , 
Alccfte  d'un  grand  Roi  poffede  les  vertus. 

ALCESTE. 
Révoque  ,  juftc  Ciel ,  ta  Sentence  inhumaine  ! 
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UN  CHEF  du  Peuple. 
Nous  jurons  tous ,  Seigneur ,  d'obéïr  à  la  Reine  ; 
Puifle  éprouver  foudain  un  châtiment  cruel , 
Le  premier  qui  rompra  ce  ferment  folemnel  l 

ADMETE. 
Et  toi ,  qui  de  mon  fils  dois  conduire  l'enfance  » 
Veille  pour  confervet  cette  unique  çfperance  ; 
Elève  fon  efprit  aux  grandes  adions , 
Et  fur  l'humanité  donne  lui  des  leçons  ; 
Dès  qu'il  pourra  marcher  au  chemin  de  la  gloire. 
Du  fils  de  Jupiter  raconte  lui  riiiftoire  ; 
A  bien  combattre  ,  à  vaincre  ,  elle  doit  Tenfei- 


gner 


Et  que  de  mon  époufe  il  apprenne  à  régner/ 

Parle  lai  de  ma  mort ,  qu'elle  foit  fon  modèle  ; 

Que ,  père  de  fon  Peuple  ,  il  imite  mon  zélé. 

Qu'il  s'applique ,  fur  tout,  redoutant  les  plaifirs , 

A  vaincre  la  jeuneffe,  à  dompter  fes  cîéfirs  ; 

Car  ce  n'eft  point  affez  pour  lui ,  pouc  fes  fem- 
blables, 

D'affronter,  d'enchaîner  des  monftres  formida- 
bles ; 

Il  faut  d'autres  vertus  à  qui  doit  être  Roi, 

Et  pour  bien  gouverner  être  maître  de  foi. 

Biiij 
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(/<f  tournant  vers  u4lcefle   ) 
Macîame.en  attendant  que  ce  fils  vous  fuccede , 
Ou  puiffe  vous  prêter  &  fon  bras  &  fon  aide. 
Occupez  tout  mon  Thrône  ,  augmentez-en 

l'éclat , 
Et  faites  le  bonheur  de  ce  paifible  Eflat. 

ALCESTE. 
Je  ne  puis  renfermer  la  douleur  qui  me  tue. 
Je  la  voulois  envain  cacher  à  votre  vue. 
Au  nom  de  votre  époufe  ,  au  nom  de  votre  fils  , 
Au  nom  de  tout  ce  Peuple  à  vos  ordres  foûmis , 
Par  les  feux  mutuels  de  l'amour  le  plus  tendre , 
Et  par  les  pleurs  qu'ici  vous  me  voyez  répandre  ; 
Ofez  tout  efperer  de  Téquité  des  Dieux, 
Votre  frère  au  plutôt  va  prononcer  pour  eux. 
J'entends  au  fond  du  cœur  une  voix  qui  me 

crie  , 
Que  la  Parque  prolonge  une  fi  belle  vie. 
Et  que  le  Ciel  enfin  favorable  à  nos  voeux. 
Vous  accorde  des  jours  plus  longs  &  plus  heu- 
reux , 
Dignes  de  vos  vertus. 

ADMETE. 

Non  ,  il  faut  que  je  meure. 
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Le  Soleil  à  grand  pas  preffe  ma  dernière  heure  , 
Recevant  mes  adieux  en  des  inftants  fi  doux , 
pour  la  dernière  fois  embraflez  votre  époux. 
Et  foûmettant  votre  ame.... 
ALCESTE. 

Ah  !  Si  le  Ciel  fe'vere 
Exécute  fur  vous  Ton  arrêt  fanguinaire , 
Je  ne  furvivrai  point  d'un  moment  à  mon  Roi. 
La  lumière  fans  vous  eft  affreufc  pour  moi. 
Dans  le  même  tombeau  je  veux  être  enfermée, 
Et  pour  nous  féparer  vous  m'avez  trop  aimée. 

A  D  M  E  T  E. 
Non  ,  je  vous  le  defFends ,  &  par  tout  le  pou- 
voir .... 

ALCESTE. 
Cher  Admete  ,lepuis-je  ?  Et  dans  mon  défef- 

poir .... 
ADMETE  en  rejr^ardant  fon  Veuf  le  &  la  Retn;, 
Je  ne  puis  réfifler  àleurs  pleurs ,  à  fes  plaintes. 
Ils  portent  à  mon  coeur  de  nouvelles  atteintes. 
Otons-nous  de  leurs  yeux. 

(  le  Roi  fort  fahi  de  fon  Teuple.  ) 
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SCENE     IL 

ALCESTE,CLE'ONE. 

ALCESTE. 

V^^  Her  Prince ,  Cher  e'poux  , 
Je  veux  par  tout  vous  fuivre  ,  &  mourir  avec 

vous. 
Mais  ,  hélas  !  Malgré-moî,  mes  genoux  me  tra-: 

hiflent , 
Cléone ,  foûtien  moi ,  mes  efprits  s'afFoibli fient , 
Du  poids  de  mes  douleurs  je  me  fens  accabler. 

CLE'ONE. 
Madame ,  en  ce  moment  fi  j'ofois  vous  parler  • . . .' 

ALCESTE. 
Ne  me  confole  point.  Alcefte  en  fcs  allarmes , 
Ne  veut  plus  fe  nourrir  que  de  plaintes  ,  dç 

larmes. 
Maislrcasà  mesyeux  ne  fe  prefente  pas. 
Le  temps  prefl'e,  coure,  vole  audevant  de  fes 

pas. 
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SCENE     III. 

A  L  C  E  s  T  E  feule. 

T  'Attente  accroît  l'horreur  où  mon  ame,  eft 

-*-^    plongée. 

Par  la  crainte  &  refpoîr  ie  me  fens  partagée*, 

Et  fi  près  de  fçavoir  l'Oracle  prononcé , 

Mon  cqeur . . .  •  Je  vois  ircas.  Son  front  embar- 

raffé. 
Et  (ts  yeux  incertains  font  d'un  funefle  augure. 
Ah  !  Le  Ciel ,  de  nos  maux ,  a  comblé  lamefure. 


SCENE     IV. 

ALCESTE, IRCAS. 
ALCESTE. 

v^  U*ont  répondu  les  Dieux  \ 

IRCAS. 

Sufpendez  votre  éfroi. 
Leur  réponfe ,  Madame  ,  efl  favorable  au  Roi. 
ALCESTE. 

QuoîlleCielcfl  fenfibleîllmerendroit  Adaiete? 
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Satisfais  au  plutôt  ma  tendrefle  inquiète. 
Parle,  achevé  un  récit  qui  flatte  mes  fouhaîts,^ 

IRCAS. 
Par  votre  ordre,  Madame ,  en  quittant  ce  Palaîs, 
Je  vole  vers  le  Temple ,  où  je  vois  tous  nos  Prê- 
tres , 
Implorant ,  pour  le  Roi ,  les  Dieux  nos  premiers 

maîtres , 
Prefenter  de  concert  leur  encens  &  leurs  vœux, 
Et  des  vieillards  plus  loin  qui  prioient  avec  eux. 
D'un  pas  refpedueux  perçant  le  Sanduaire, 
J'approche  de  l'Autel,  j'interromps  leur  prière. 
Le  grand  Prêtre  me  voit  ,  &  lifant  dans  mes 

yeux, 
Se  proflerne,  fe  tait ,  &  confuîte  les  Cieux: 
Tandis  qu'avec  ardeur,  à  genoux,  je  les  prie 
De  fauver  votre  Epoux  aux  dépens  de  ma  vie. 
Cependant  d'un  feu  faint  le  Pontife  eft  preffé 
Il  fe  levé  ,  &  voici  ce  qu'il  a  prononcé. 

S^ilfe  trouve  un  ami  fidèle  y 
Qui  né  dans  cescliviatSy  &  poujfé  d^un  beau  Xj^e  ^ 
A  mourir  fur  V  j4utel  ofe  engager  fa  foi  ; 
Des  Dieux  la  pui^ance  immortelle 
Va  confoUr  Alcefte  ,  &  délivrer  le  Roi, 
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ALCESTE. 
Je  refpire ,  Grands  Dieux  !  Et  fur  votre  parole. 
Déjà ,  pleme  d'efpoir,  Alcefte  fc  confole. 

IRCAS. 
Je  voudrois  être  né  dans  la  Grèce  aujourd'hui , 
Et  fujet  de  mon  Roi  pour  expirer  pour  lui. 
Le  privilège  heureux  de  lui  fauver  la  vie , 
Madame ,  à  votre  Peuple  eft  tout  ce  que  j'envie. 

ALCESTE. 
Mille  fe  font  déjà  fans  doute  prefentés } 

IRCAS. 
Ils  l'auroîent  dû,  Madame ,  après  tant  de  bontés , 
Mais  ils  ont  gardé  tous  un  coupable  filence , 
Et  de  ceux  que  j'ai  vus  le  plus  ferme  balance; 
Il  craint  de  fe  réfoudre ,  &  ne  mérite  pas 
Le  bonheur  de  fubir  un  fi  noble  trépas. 

ALCESTE. 
Aî-je  bien  entendu  ?  Quelle  reconnoiffance  ? 
O  Ciel  !  De  tant  d'amour  efl-ce  la  récompenfe  ? 
Un  Peuple  fi  cruel,  fi  plein  de  lâcheté. 
Qu'un  Efclave  furmonte  en  generofité , 
Au  jour  qu'il  craint  de  perdre  indigne  de  paroître 
Avec  la  liberté  méritoic-il  de  naître  ? 
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IRC  A  S. 

Reine  ,  tel  eft  fou  vent  le  deftin  des  Etats. 
Pour  fujets  un  Roijufte  a  des  Peuples  ingrats^' 
Et  des  Peuples  zélés  ont  un  Tyran  pour  maître; 
Quant  au  Theffalien ,  voas  devez  le  connoîtrc. 
Il  n'eft  pas  fans  valeur ,  mais  il  manque  de  foi. 
Son  intérêt  le  touche ,  &  non  celui  du  Roi. 
Mais  Cléone  revient.  Dieux  ,  quel  trouble  Tinf- 
pire! 


SCENE     V. 

ALCESTE,IRCAS,CLEONE. 
CLEONE. 


U 


Ne  terreur  foudaine .... 

ALCESTE. 

Ah  !  Mon  épowx  expire. 
CLEONE. 

Non , maïs  tout  fuit  fa  vue  en  ce  moment  fatal, 
Et  je  ne  fçai  d'où  naît  cet  éfroi  gênerai; 
Surpris  &  confterné  le  Counifan  s'écoule  y 
Et  chaque  infiant ,  Madame ,  en  éclaircit  la  foule. 
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Les  coeurs  &  les  efprits  font  changés  en  ce  jour. 
Et  vos  Efclaves  feuls  vont  remplir  votre  Cour. 
On  lit  dans  tous  les  yeux ,  Péfroy ,  l'incertitude  1 
Et  bien -tôt  ce  Palais  n'eft  qu'une  folitude. 

ALCESTE. 
Les  lâches,  les  ingrats  qui  craignent  de  s'offrir, 
Abandonnent  leur  Maître ,  Se  le  laiffent  périr. 
L'Oracle  les  éfraïe ,  &  la  mort  les  étonne. 
Voilà ,  voilà  quel  efl  le  faux  éclat  du  Thrônc. 
Tant  que  du  fort  riant  nous  avons  la  faveur. 
Nous  fommes  aflîégés  du  Courtifan  flatteur. 
Mais  ,  quand  le  deftin  change ,  &  qu'il  nous  eft 

funefte , 
Notre  Cour  difparoît ,  le  Iceptre  feul  nous  refte. 
Laiflez-moi;  ma  douleur  ne  veut  plus  de  té- 
moins ; 
Alcefte  déformais  vous  quitte  de  vos  foins. 

Fin  du  fécond  aBf, 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

ADMETE,  IPHICRATE. 

A  D  M  E  T  E. 

A   H  !  j'ai  beau  parcourir  ce  Palais  foliraire , 
"^  ■*-  Je  ne  vois  devant  moi  qu'une  troupe  étran- 
gère 
D'efclaves  éfrayés ,  errans  de  toutes  parts. 
Tout ,  jufqu'à  mon  époufe  ,  évite  mes  regards. 
Mon  frère,  en  même  rems,  retarde  monOffrande. 
Au  lieu  d'aller  au  Temple ,  il  veut  qu'ici  j'at- 
tende. 
Le  Soleil  defon  cours  a  rempli  la  moitié , 
Et  vers  moi  de  fa  part  aucun  n'eft  envoyé. 
L'heure  de  mon  trépas  par  'es  Dieux  annoncée , 
Cette  heure  que  j'attens,  efl  maintenant  padée. 

Toutes 
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Toutes  fois  je  refpire,  &  le  trait  fufpendu . .  * 
Ah ,  c'eft  le  prompt  effet  de  l'Oracle  rendu , 
Il  n'en  faut  point  douter,  un  fujet  fe  fignale  , 
Et  defarme  la  main  de  la  Parque  fatale. 
Iccas  va  méclaircir  bientôt  par  fon  retour. 

IPHICRATE. 
Tout  femble  confpirer  à  fignaler  ce  jour , 
Seigneur,  en  ce  moment  le  grand  Hercule  ar- 
rive. 
Moi-même  je  l'ai  vu  defcendre  fur  la  rive- 

A  D  M  E  T  E. 
Le  fils  de  Jupiter  î 

IPHICRATE. 

Lui-même  ôc  ce  Hérosi 
Qu^un  heureux  fort  conduit  dans  les  murs  d'Yol- 

cos , 
M'a  bien  plus  étonné  que  le  bruit  de  fa  gloire* 
Ce  n'eil  point  un  vainqueur  enflé  par  la  vidloire, 
Qui  d'un  œil  dédaigneux  regarde  les  mortels, 
Mais  un  Guerier  modefte ,  ôc  digne  des  Autels , 
•  Par  fa  feule  vertu  ,  formidable  à  la  terre  : 
Tout  montre  en  lui  le  fils  du  maître  du  tonnere  j 
Et  fon  afpe£laugufle  annonce  à  tous  les  yeux 
Le  proteâeur  des  Rois  &  le  rival  des  Dieux, 
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A  D  M  E  T  E. 

Son  retour  mec  le  comble  à  mon  bonheur  fu- 

prême, 
Et  je  vais  de  ce  pas  le  recevoir  moi-même* 


SCENE     IL 

ADMETE   IRCAS,    IPHICRATE. 

ADMETE. 

JE  te  revois Ircas.  Que  j'apprenne  de  toi, 
Quel  fidéie  fujet  vient  de  s'oiFrir  pour  moi  ? 
Je  brûle ....  Tu  pâlis  Se  tu  baiffes  la  vue. 
Moi-même  en  te  voïant  je  fens  mon  ame  émûë. 
Parle,  éclairci  mon  doute ,  &  fans  plus  différer 
Nomme  moi. ... 

IRCAS. 

Seigneur ,  c'efi Puis-je  le  proférer? 

ADMETE. 
Ta  lenteur  met  le  comble  à  mon  trouble  funefîc. 
Achevé,  je  le  veux.... 

IRCAS. 
C'ell  votre  Epoufc. 
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ADMETE. 

Àlcefle  ! 
I  R  C  A  S. 

Prompt  à  vous  obéir ,  j'abandonnoîs  ces  lieux  ^ 

Quand  Cléone  m'arrête ,  &  les  larmes  aux  yeux , 

M'informe  que  la  Reine  »...  Elle  vient  elle  même. 


SCENE     I  I  L 

ADMETÈ^ALCESTE. 

A  ADMETE. 

H ,  Madame  ! 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ah  !  Seigneur ,  que  ma  joie  eft  extrême  t 

Et  quel  raviffement  fuccede  à  mon  éfroi 

De  voir  hors  de  péril  mon  Epoux  &  mon  Roî. 

Dé  mts  juftes  tranfports  je  ne  fuis  point  maîtrefle. 

ADMETE. 

Votre  funefle  joïe  augmente  ma  trlflefle  , 

Et  me  rend  plus  affreux,  le  jour  dont  je  joiiis  : 

Je  fçai  que  votre  fang ,  en  doit  être  le  prix. 

ALCESTE. 

Ce  difcours  ine  furprend, 

Cij 
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ADMETE. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre 
Ce  que  de  votre  amour  j'avois  trop  lieu  de  crain- 
dre. 
Vous  vous  êtes  offerte,  5c  Cleone  atoutdir. 
Par  la  bouche  d'Ircas  je  viens  d'en  être  inftruit. 

ALCESTE. 
Cleone  a  révélé  ce  qu'elle  auroit  dû  taire. 
Seigneur ,  vous  lui  devez  Taveu  que  je  vais  faire. 
Voïant  que  vos  fujets  aufTi  lâches  qu'ingrats 
Refloient  dans  le  filence,  &  craignoient  le  tré- 
pas; 
Pour  vos  jours  en  péril  votre  Epoufe  tremblante. 
Court  au  premier  Autel  que  ce  lieu  lui  prefente  , 
Et  pour  vous  à  la  mort  vient  defe  dévoiler. 
Heureufe  que  le  Ciel  ait  daigné  m'avoiier , 
Et  qu'il  ait  révoqué  Tarrèt  de  l'a  colère 
Sur  la  foi  du  ferment  qu*Alcefte  vient  de  faire. 
>e   ne  pouvois  le  croire  ,  ôc  dans  mes  tendres 

foins 
J'ai  voulu  que  mes  yeux  en  ruffent  les  témoins. 
Vous  vivez  ,  il  fuffit  me  voilà  confolée: 
Il  ne  me  reRc  plus  qu'à  me  voir  immolée; 
D'Alcefle,  de  fon  nom  fouvenez-vous  toujours, 
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Qu'il  vive  en  vocre  cœur ,  qu'il  régne  en  vos  dif- 

cours. 

Adieu,  Prince. 

ADMETE. 

Arrêtez,  quel  efpric  vous  anime  ? 

Faut-il  que  de  mon  fort  vous  foyiez  la  vidime  ?. 

En  généroGté  vous  m'auriez  donc  vaincu? 

Non ,  non  votre  courage  ofFenfe  ma  vertu. 

Je  ne  permettrai  point  que  dans  cette  journée  , 

De  feflons  odieux  vous  foyiez  couronnée  ; 

Ni  pour  fauver  mes  jours,  que  fous  un  fer  cruel 

Votre  fang  généreux  coule  fur  un  Autel. 

Que  ton  premier  Arrêt  l  Jufte  Ciel  ,  s'accom- 

pliffe , 

Frappe,  la  mort  d'Alcefte  eft  mon  plus  grand 

fupplice. 

ALCESTE. 
Seigneur..., 

ADMETE. 

Obéïffez ,  rendez  vous  à  mes  vœux. 

ALCESTE. 

Je  ne  fuis  plus  à  vous ,  Prince ,  je  fuis,  aux  Dieux. 

Ils  tiennent  leur  parole ,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

ADMETE. 

Non,  vous  ne  mourrez  point,  la  réfiftance  eft 

vaine.  C  iij 
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ALCESTE. 

J'en  ai  fait  la  promeffe. 

ADMETE. 

Et  j'en  fais  le  fermenta 
ALCESTE. 
Ah  l  Mon  devoir  le  veut. 

ADMETE. 

Le  mien  vous  le  défend 
ALCESTE. 
Ma  mort  fera  ma  gloire. 

ADMETE. 

Elle  feroît  ma  honte- 
Il  n'eft  point  de  péril  que  plutôt  je  n'affronte. 
Et  Cl  vous  ne  quittez  ce  deffein  odieux , 
Je  ferai  la  vi(^ime  &  le  Prêcre  à  vos  yeuîc 

ALCESTE. 
Où  s'emporte  »  Seigneur,  votre  dquleui;  extrç»- 
me/ 

ADMETE. 
Hercule  va  paroître.  Ah  !  Le  voici  lui-même^ 
Il  fçaura  malgré  vous,  vous  ravir  à  lamorç, 


TRAGEDIE. 


S  9 


e 


r 


SCENE    IV. 

HERCULE,  ADMETE,  AL  GESTE, 

HERCULE. 

X) Rince,  je  vous  revois >  &  dans  mon  doux 

-*-       tranfport .... 

Mais  quoi ,  vous  foupirez ,  &  vous  verfez  des 

larmes  ! 

ADMETE. 

Pardonnez  cet  acciieil  à  mes  ]uftes  allarmes. 
Mon  Epçufe  pour  moi  s'efl:  offerte  au  trépas. 
On  la  doit  immoler.  J'implore  votre  bras. 
Ne  fouffrez  point.  Seigneur ,  qu'elle  me  fok  ra- 
vie. 

Mes  jours  qu'elle  a  fauves  dépendent  de  fa  vie. 
Combattez  la  rigueur  d'un  Oracle  odieux; 
Hercule  peut  lui  feul  lutter  contre  les  Dieux. 

HERCULE. 
Quel  difcours ,  jufle  Ciel  !  Et  quel  abord  fu- 

nefte! 
Le  fang  qu'on  doit  verfer  eft  donc  le  fang  d'Al- 

cefte>  Ciiij 


40      ADMETS  ET  ALC  ESTE, 

Se  peut  il  que  le  Ciel  profcrive  tant  d'appas. 
Mais  non  ,  pour  la  fauver  il  guide  ici  mes  pas. 
Je  défendrai  fa  vie ,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Son  trépas  à  jamais  flétriroic  ma  mémoire.  | 

11  ne  fera  point  dit ,  Seigneur ,  qu'en  votre  Cour. 
Le  fang  de  votre  Epoufe  ait  marqué  mon  retouia       | 

ALCESTE. 
N'allez  pas  fur  le  Roi  par  votre  réfiftance 
Attirer  de  nouveau  la  celefte  vengeance  5 
Eedoucez-la  vous  même ,  &  refpedez  fes  jours. 
HERCULE. 

En  vous  laiflant  périr  j'en  trancheroîs  le  cours. 

Si  vous  mouriez  pour  lui ,  pourroit-il  vous  fur- 
vi  V  re  ? 

Son  ai!  car  lui  feroit  un  devoir  de  vous  fuîvre. 

Je  dois  parer  le  trait  qui  nous  menace  tous  ; 

Je  fuis  inébranlable  ,  &  je  l'apprens  de  vous. 

Pardonnez  moi ,  grands  Dieux  !  en  un  jour  fi  fu- 
nèfle, 

Si  je  ne  puis  foufcrîre  au  fupplice  d*Alcefle. 

Mais  je  ne  fçaurois  voir ,  fans  oppofer  mon  bras , 

L'innocence  éprouver  un  barbare  trépas. 

Et  fi  je  le  foufTrois ,  je  me  croirois  coupable. 

Et  de  ma  lâche  crainte  à  vous  même  compta- 
ble. 
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Pour  prix  de  mes  travaux  accordez  -  mol  fes 

jours. 
Que  Ton  n'ait  pas  envain  imploré  mon  fecours. 
C'efl  l'unique  faveur  qu'Hercule  vous  demande  , 
Il  n'envifage  point  une  gloire  plus  grande  ; 
Et  fauver  la  vertu,  m'eft  un  bien  auffi  doux 
Que  l'honneur  immortel  d'être  affis  parmi  vous. 

ADMETE. 
Puifle  dans  ce  moment  votre auguRe  prière. 
Pénétrer jufqu'auxCieux  ,& fléchir  leur  colère! 

HERCULE. 
L'Olîmpe  cependant  en  cette  extrémité 
Une  féconde  fois  doit  être  confulté. 
Mais  ce  foin  par  malheur  regarde  Folidedlc, 
Il  préfide  aux  Autels  ,  &  fa  voix  m'efl  fufpede. 

ADMETE. 
Vous  redoutez  mon  frère  î 

HERCULE. 

Oui ,  je  crains  entre  nous , 
Que  s'il  forme  des  voeux ,  ils  ne  foient  contre 

vous. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  coeur  le  foup- 

çonne. 
Lariffe  d'où  je  viens  le  plaçoit  fur  le  Trône. 
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AD  MET  E, 
Le  plaçoit  fur  le  Trône  ! 

ALCESTE. 

Ah  !  Quel  affreux  projet  ! 

HERCULE. 
Je  ne  puis  en  ce  jour  le  convaincre  en  effet. 
Mais  ce  coup  part ,  Seigneur ,  d'une  brigue  enne- 
mie 
Et  je  fuis  fur  qu'il  trempe  en  cette  perfidie. 
Je  fçaurai de  fi  près  l'obferver  aujourd'hui ..  .i 
Il  vient.  Daignés  tous  deux  me  laifler  avec  lui, 

ADMETE. 
Pour  dévoiler  le  crime  &  fauver  Tinnocence, 
Je  vous  arme ,  Seigneur ,  de  toute  ma  puiflance. 

SCENE    V. 

HERCULE  ,  FOLIDECTE  ,  ADRASTE  , 

LICAS. 

^  FOLIDECTE. 

K^  Omtne  frère  du  Roi ,  Polideéleà  vosyaux..» 
HERCULE. 

Arrêtez ,  parlez-moi ,  comme  organe  des  Dieux; 
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Comme  frère  du  Roi  vous  pourriez  faire  naître 

Pes  foupçons  qui  fçroietit  trop  bien  foi^dé^  peuç- 

être. 

POUDECTE, 

Moi! 

HERCULE. 

Lariffe  aujourd'hui  vous  avoit  élûRoî, 

jpt  ce  choix, au  foupçon  ,  me  porte  malgré  moi. 

POLIDECTE. 

Qu'ofez-vous  m'avoiier  ?  Ma  vertu  s'en  pfFenfe. 

HERCULE. 

A  vous  croire,  Seigneur,  fpufFrez  que  je  balance. 

Le  tems  dévoilera  robfcure  vérité  ^ 

Et  d'un  foin  plus  preflant  mon  çoçqrefl  agité. 

La  Reine  voit  la  mort  qui  pour  elle  s'apprête, 

Et  je  ne  dois  fonger  qu'à  garantir  fa  tête. 

PuifqaAdmete  joiiit  de  la  clarté  des  Cieux, 

Je  crois  que  votre  Oracle  eft  infpirépaeeuxj 

Polidede  les  fert,  mais  (î  je  le  foupçonne  , 

C'eft  d'être  ambitieux ,  &  d'afpirerau  Thrône , 

Non  d'ofer  abufer  du  pouvoir  des  Autels 

Jufqu'à  faire  à  fon  gré  parler  les  immortels. 

Aufangdont  vousfortez  je  ferois  trop  d'injure , 

Et  votre  an:)e  eft  fans  doute  exempte  d'impof^ 

ture. 
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Prince ,  je  fçai  d'ailleurs  la  force  de  vos  droits  ; 

Et  qu'il  n'eft  point  permis  d'emprunter  d'autre 
voix. 

Rempliflez  les  devoirs  de  votre  minifterc. 

Le  défenfeur  des  loix  ne  veut  point  s'y  fouf- 
traire; 

Mais  du  fentier  prefcrit  ne  vous  écartez  pas , 

Et  que  le  zélé  feul  dirige  tous  vos  pas. 

Pour  y  porternos  voeux  retournez  dans  le  Tem- 
ple . 

D'une  douleur  fincere  allez  donner  Texemple. 

Preflez  ,  n'oubliez  rien  pour  faire  rendre  aux 
Dieux 

Un  Oracle  plus  jufte  &  qui  foit  digne  d'eux. 

Aux  jours  de  votre  Reine  Hercule  s'intereffe; 

Il  dévoile  les  cœurs  ;  penfez-y  :  je  vous  laifle. 

SCENE     VI. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 

POLIDECTE. 
T  E  n'aî  pas  crûfi-tôt  qu'il  dût  être  en  ceslieux. 
^  Mais  qu'ai- je  à  redouter,  quand  j'ai  pour  moî 
les  Cieux  î 
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Je  vols  félon  mes  vœux  réuiïir  mon  audace; 
Et  ce  coup  de  mon  art  répare  ma  difgrace. 
L'Oracle  a  fon  effet,  mon  piège  a  réiiffi  ; 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  ce  que  j'ai  tant  haï. 
Il  ne  peut  éviter  la  mort  qui  l'environne. 
Et  je  vais  me  venger  pour  arriver  au  Thrône. 
J'ai  changé  de  vidime  ainfi  que  de  projet , 
Mais  pour  mieux  affurer  le  prix  de  mon  forfait. 

ADRASTE. 
Mais,  Seigneur ,  (  excufez  le  zélé  qui  m'entraîne.) 
Pourquoi  dans  ce  péril  ne  pas  nommer  la  Rei- 
ne? 
Et  pourquoi  hafarder  ,•,, 

POLIDECTE. 

Pour  bannir  tout  foupçon  ; 
Et  d'une  fombre  nuit  voiler  ma  trahifon. 
Les  attentats  groffiers ,  les  crimes  ordinaires 
Ne  font  que  les  exploits  des  afTaffins  vulgaires. 
S'ils  ne  font  déguifés,  j'abhorre  les  forfaits. 
Je  veux  qu'ils  foient  cachés  fous  des  voiles  épais. 
L'objet  n'excufe  point  fans  l'art  de  les  conduire  , 
Et  de  couvrir  l'horreur  que  leur  noirceur  infpire. 
Il  faut ,  ami ,  qu'un  crime  ait  l'éclat  des  vertus, 
Ou  qu'à  jamais  fes  traits  demeurent  inconnus. 
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ADPxASTE. 

Mais  un  fujet  pouvoir  braver  la  mort  fevcrè, 

POLIDECTE. 
Ah  )  connoi  mieux  du  Grec  quel  eft  le  caracleréi 
Au  milieu  des  combats  ôc  le  fer  à  la  main 
11  affronte  en  aveugle  un  trépas  incertain  : 
Mais  voïant  la  mort  fûre ,  il  manque  de  courage  ; 
Son  appareil  Tétonnè ,  il  tremble  à  cette  image  : 
L'extrême  amour  lui  feul ,  quand  il  en  eft  épris, 
A  vaincre  cette  horreur  peut  porter  Tes  efprits. 
Il  n'eft  crainte,  péril  qu'un  tel  amour  n'efface. 
Au  fexe  né  timide  il  donne  de  l'audace  : 
Quand  la  religion  excitant  fa  ferveur 
Dans  fon  ame  fur-tout  fe  mêle  à  cette  ardeur  ; 
Il  brave  tout  alors  dans  fa  pieufe  y  vreffe , 
Et  Ton  le  voit  courir  au  trépas  par  foiblelTe. 
De  l'étude  des  coeurs  mon  efprit  occupé 
En  fît  toujours  fa  régie,  &ne  s'eft  point  trompe 
Admete  aime  la  Reine ,  &  la  Reine  l'adore. 
J'ai  prévu  dans  ce  jour  ce  que  tout  autre  ignore , 
Que  fi  quelqu'un  pour  lui  fe  livroit  à  la  mort , 
Elle  feule  ofefoit  tenter  un  tel  effort. 
Il  eft  vrai  qu*un  efclave  a  fait  trembler  mon  ame. 
J'ai  lu  dans  fes  regards  le  zélé  qui  fenflâme. 
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il  brûloîtde  s'offrir ,  j'ai  connu  le  danger, 

Et  j'ai  du  facrifice  exclu  tout  étranger. 

Le  Roi  croit  qu'elle  meurt  pour  lui,  pour  la  patrie. 

Et  c'eft  à  ma  fureur  que  je  la  facrifîe. 

Pour  hâter  ma  vengeance  abandonnons  ce  lieu , 

Et  foïons  à  la  fois  le  Miniflre  &  le  Dieu. 

Mais  non  ,  jufques  au  bout  je  veux  remplir  ma 

haine. 
Hercule  prend  en  main  l'intérêt  de  la  Reine  ; 
Son  ame  brûle  encor  de  fa  première  ardeur , 
Et  la  fimple  amitié  montre  moins  de  chaleur. 
Il  prétend  Tarracherau  trépas  que  j'ordonne  2 
Je  fçaurai  Ten  punir  ;  &  quoiqu'il  me  foupçonnc , 
Je  lui  prépare  un  coup  qui  le  doit  accabler. 
Et  j'aurai  trouvé  Tart  de  le  faire  trembler. 
Orgueilleux  de  fa  force ,  enyvré  de  fa  gloire. 
En  vain  à  l'Univers  il  ofe  faire  croire 
Que  du  Dieu  du  Tonnerre  il  a  reçu  le  jour, 
Et  qu'il  doit  être  admis  au  célefte  féjour. 
Il  peut  par  ce  difcours  féduire  le  vulgaire , 
Mais  Hercule  à  mes  yeux  eft  un  homme  ordi- 
naire , 
Dépendant  du  deftin  Se  fujet  à  fes  coups , 
Soumis  à  la  nature  &  mortel  comme  nous. 
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Il  a  cent  fois  des  Cieux  éprouvé  la  colère  , 
Et  (5,  comme  on  le  die,  Jupiter  eftfon  père, 
II  recevra  fon  ordre  avec  foûmiffion  , 
Quand  je  lui  parlerai  de  fa  part,  en  fon  nom. 
S'il  eft  né  d'un  mortel,  afFedant  plus  de  crainte, 
Le  fourbe  obéira  pour  mieux  voiler  fa  feinte. 

ADR  A  S  T  E. 
S'ilréfifte? 

POLIDECTE. 
Ah  '  Mon  cœur  le  fouhaite  aujourd'hui , 
Je  mettrai  tout  le  Peuple  6c  le  Ciel  contre  lui  > 
Son  amour  fervira  de  prétexte  à  ma  haine  ; 
Je  le  rendrai  fufped  à  mon  frère  ,  à  la  Reine. 
Des  vengeances  du  Ciel  le  déclarant  auteur, 
Je  veux  que  tous  nos  Grecs  accufent  fon  ardeur , 
Et  que  ce  demi-Dieu,  quelque  ardeur  qui  l'ani- 
me, 
Succombe  fous  le  nombre  &  meure  ma  vî6lime. 
Malgré  tous  fes  efforts ,  Alcefle  ,  tu  mourras , 
Et  toi,  crédule  époux ,  tu  vas  fuivre  fes  pas. 
Je  fçaurai  t'affranchir  d'une  trop  longue  vie  > 
Et  t'aider  à  rejoindre  une  ombre  fi  chérie  : 
Un  efclave  gagné  ,  fécondant  mon  deffein , 

Doit  plonger  cette  nuit  ton  épée  en  ton  fein. 

Ton 
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Ton  trouble ,  ta  douleur ,  les  ombres ,  la  furpri- 

fe. 
Tout  doit  cacher  le  bras ,  &  fervir  l'entreprife. 
La  conjondure  enfin  qu'appuiront  mes  regrets. 
Fera  croire  demain  &  dire  à  t'es  fujets 
Que  dans  ton  défeCpoir  tu  tes  percé  toi -même  > 
Et  qu'Admete  n'a  pu  furvivre  à  ce  qu'il  aime. 
Ainfi  ma  main  frappant  tous  ces  coups  à  la  fois, 
Au  lieu  d'une  vidime  en  immolera  trois  ; 
Et  d'un  crime  ignoré  ma  politique  prompte  , 
Cueillera  tout  le  fruit ,  fans  en  avoir  la  honte. 

ADRASTE. 
Songez...  • 

POLIDECTE. 
Rien  déformais  ne  peut  m'îatîraider.^ 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  je  dois  tout  hazarder. 
Pardonne  ,  cher  objet  de  l'amour  qui  m'anime. 
Mais  on  ne  m'a  laifle  que  le  chemin  du  crime. 
Je  ne  puis  t'élever  que  par  un  coup  affreux, 
Et  te  pers  pour  jamais ,  fi  je  fuis  vertueux. 

ADRASTE. 
Prévenez  donc  Hercule ,  &  que  fa  réfiftance .... 

POLIDECTE. 
Ecoute,  à fes  efforts  oppofons  la  prudence. 
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Tandis  que  de  ces  lieux  je  fors  plein  de  fureur, 
Pour  revenir  bien-toc  y  porter  la  terreur, 
Aflemble  nos  amis ,  fais  leur  prendre  les  armes  ; 
Peins-leur  pour  les  Autels  mon  zélé  &  mes  aliar- 

mes. 
Sous  le  voile  facré  de  la  Religion , 
Va  femer  l'épouvante  &  la  rébellion  ; 
Et  fais ,  (î  Tonfc  porte  à  quelque  violence, 
Qu'un  Peuple  tout  entier  s'arme  pour  ma  défenfc. 

Vin  dn  troijîéme  A^e. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

HERCULE,  LICAS. 

HERCULE. 

A  H  l  de  mon  cœur  ,atîii ,  j'ai  fçû  maltrîom- 
"^^^      pher  ; 

Ma  tendrefle  rénaît,  je  n'ai  pu  l'étoufFer. 
Mon  feu  s'étoit  caché  fous  le  nom  de  l'eftime  ; 
Je  le  croïois  éteint ,  lé  péril  le  ranime. 
D'une  fimple  pitié  je  ne  fuis  point  ému  ; 
Je  tremble  ,  je  frémis  en  amant  éperdu. 
Hercule  défend  moins  dans  Tardeur  quilepref- 

fe, 

L'époufe  d'un  ami  que  fa  propre  maîtrefle. 
Nul  monftre  jufqu'ici  ne  m'a  fçû  réfifler, 
Et  l'amour  eft  le  feul  que  je  n'ai  pu  dompter. 
Je  rougis  de  moi-même  ôc  du  trait  qui  me  bleife; 
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Je  voudroisme  cacher  mahonreurefoiblefle* 
Depuis  mon  arrivée  agité, furieux, 
C'eft  peu  que  je  pourfuive  un  Pontife  odieux; 
Ma  fiâme  facrilege ,  attaque  les  Dieux  même , 
Elle  ofe  foupçonner  leur  juftice  fuprême  ; 
Elle  allume  en  mon  fein  mille  projets  cruels , 
Immole  leur  Miniftre  ôc  brife  leurs  Autels. 
Elle  feule  combat ,  balançant  la  vidoire , 
Ma  vertu,  ma  raifon ,  mon  devoir  &  ma  gloire. 

LICAS. 
Je  reconnoîs  Hercule  à  ces  nobles  tranfports. 
Et  tout  efl:  grand  en  lui  jufques  à  fes  remors. 
Il  juge  fon  amour  avec  un  oeil  févere  , 
Et  s'accufe  d'un  feu  qui  n'eft  qu'involontaire; 

HERCULE. 
Loin  de  m'empoifonner  par  tes  difcours  flat- 
teurs. 
Peins-moi  plutôt  ce  feu  des  plus  noires  couleurs. 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  dont  le  front  téméraire 
S'applaudit  de  montrer  une  flâme  adultère , 
Qui  mettent  lâchement  leur  bonheur  fou  verain , 
A  féduire  un  objet  dont  un  autre  a  la  main  ; 
Et  prompts  à  publier  leur  indigne  vidoire, 
Du  deshonneur  d  autrui  s'ofenr  faire  une  gloire. 
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D'un  triomphe  fi  bas  mon  coeur  n'eft  point  flat- 
té. 
Et  le  crime  jamais  ne  fît  ma  vanité. 

LICAS. 
Mais  quoi,  laifîerez-vous  immoler  l'innocence  î 

HERCULE. 
Non  ,  mon  devoir  m'oblige  à  prendre  fa  défen- 

fe, 
Et  je  dois  protéger  deux  époux  malheureux , 
Qui  s'aiment  tendrement  f  ôC  raflemblent  en 

eux 
Tout  ce  que  la  vertu  peut  avoir  d'efîimable. 
Dans  Alcefteje  voîsune  époufe  adorable. 
Dont  Tamour ,  le  courage  égalent  les  attraits  r 
Dans  Admete un  grand  Roi,  peredefes  Sujets. 
De  quelque  part  ici  que  mon  œil  fe  promené  » 
Tout  condamne  l'Oracle ,  &  parle  pour  la  Reine. 

LICAS. 
Si  quelqu'un  doit  calmer  le  célefte  courroux, 
Fils  du  maître  des  Dieux,  qui  le  peut  mieux  que 

vous  ? 
Vous  qui  devant ,  Seigneur ,  dans  le  Ciel  pren- 
dre place, 

Entre  ces  Dieux  &  vous  voyez  fi  peu  rf'efpace  ? 

Diij 
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HERCULE. 

Vien ,  fui  moi  dans  le  Tempie  où  je  vais  les  prier. 
Je  connois  Polidede  &  dois  m'en  défier. 


^ 
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HERCULE,  A  DM  ETE,  Lie  A  s, 

HERCULE. 

OU  courez  vous ,  Seigneur ,  plein  d'un  trou-? 
ble  funefte  ? 

ADMETE. 
Expirer  fur  l'Autel ,  &  prévenir  Alcefle. 
Je  viens  de  la  quitter ,  percé  de  fes  douleurs, 
Cejfcz.  y  m'a-t'-elle  dit ,  me  baignant  de  fes  pleurs  » 
CeJ^ez  de  diffuter  à  ma  tendrejfe  extrême  , 
La  gloire  de  fauver  le  jour  k  ce  que  falme  , 
Et  ne  me  forcez,  pas  par  de  plus  longs  délais 
yî  répandre  mon  fan  g  moi-même  en  ce  Valais. 
Je  ne  puis  plus  tçnir  contre  de  telles  armes, 
11  faut  par  mon  trépas  terminer  tant  d'allarraes  ; 
Et  fans  laflTerle  Ciel  par  d'inutiles  vœux. 
Je  cours.,.. 
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HERCULE. 

Prince ,  arrêtez  ,  ne  quittez  point  ces  lieuK» 
Que  par  votre  vertu  votre  ame  raflfurée. 
Calme  le  defefpoir  où  je  la  vois  livrée. 
Attendant  que  par  moi  le  Ciel  foit  confultc'. 
Et  que  j*aïe  aux  Autels  percé  la  vérité  ; 
Souvenez  -  vous  qu'en  tout  les  Dieux  jufles  & 

fages , 
N'ont  fait  les  grands  revers  que  pour  les  grands 

courages. 
Notre  vertu  languit  dans  la  profperité. 
Et  ne  brille  jamais  que  par  Tadverfité. 
Les  traverfes  toujours  nous  font  ce  que  nous 

fommes, 
Et  fans  elles ,  Seigneur  ,  il  n'eft  plus  de  grands 

hommes. 

Et  ma  force  en  un  mot ,  puifqu'il  faut  me  citer , 

C'eft ,  grâce  à  leur  fecours,  qu'elle  vient  d'éclater. 

Sans  les  ordres  cruels  du  tyran  Eurifthée , 

Sans  l'effort  redoublé  de  Junon  irritée  , 

Je  n'aurois  point  livré  tant  de  combats  divers  , 

Et  ferois  inconnu  peut-être  à  l'Univers. 

Mais  vous-même,  Seigneur  ,  en  destems  fi  fu- 

nettes , 

D  iiij 


^6      ADMETE  ET  ALCESTE, 

Sans  les  traits  rigoureux  des  vengeances  célefles^ 

Pour  vos  Peuples  mourans  vous  feriez-vous  of- 
fert } 

Et  d'un  honneur  nouveau  vous  feriez-vous  coo- 
vert? 

ADMETE. 

Seigneur ,  quelle  vertu  feroit  inébranlable  ; 

Et  pourroit  réfifter  au  revers  qui  m'accable  ? 

Mon  époufe  pour  moi  veut  courir  au  trépas. 

Et  moi ,  je  le  verrai ,  fans  prévenir  fes  pas  ? 

Non ,  vous  allez  au  Temple  ^  &  je  prétens  vous 
fuivre, 

Fléchir  les  Dieux  pour  elle  ^  ou  bien  cefler  de 
vivre. 

HERCULE. 

Ah!  Prince,  autant  que  vous  je  me  fens  atten- 
drir , 

Et  moi-même  je  veux  la  fauver  ou  périr. 

Je  fors  fans  plus  attendre,  &  d'une  voixpreflan- 
te .... 

ADMETE. 

Mon  frère  nous  prévient  &  fon  front  m'épouvan- 
te. 
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SCENE     I  I  I. 

HERCULE,  ADMETE^POLIDECTE, 
Suite,  Lie  AS. 

HERCULE. 

QUe  vient  nous  annoncer  ce  regard  plein 
d'ëfroi  ? 
Qui  vous  ramené  ici  ?  Parlez,  répondez  moi. 

POLIDECTE. 
Que  ne  puis-je  garder  un  éternellilencc  ? 
Tout  les  Dieux  ont  fermé  l'oreille  à  la  clémence- 
De  vous  le  déclarer  ils  m'ont  prefcrit  la  Loi. 
Prince ,  pour  prix  du  jour  qu'ils  accordent  au 

Roi , 
Ils  veulent  qu'en  leur  Temple  on  facrîfie  Al- 

cefte. 
Tout  autre  fang  déplaît  à  la  fureur  céleflc. 
Admete,  s'il  s'ofFroit,  fe  verroit  refufé: 
Tel  eft  Tordre  du  Ciel. 

ADMETE. 

A-t'-iltoutépuiféî 


5S       ADMETE  ET  ALCESTE, 
POLIDECTE. 

Rien  n'a  pu  le  calmer,  encens ,  larmes ,  prière. 

ADMETE. 
Si  j'étois  criminel  feroit-il  plus  févere  ? 

(  k  Hercule.  ) 
Seigneur,  je  vous  implore  une  féconde  fois, 
Qu'Hercule  foie  l'arbitre  &  des  Dieux  6c  des 

Rois. 
Pour  ne  plus  la  quitter  je  vole  vers  la  Reine, 
Et  j'attens  qu'aux  Autels  vous  défarmiez  leur 

haine. 
Satisfaits  de  ma  mort  qu'ils  fe  laiffent  fléchir. 
Où  je  jure  par  eux  de  leur  défobeïr. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     IV. 

POLIDECTE,  Suite, HERCULE. 

POLIDECTE. 
T  E  frémis  du  ferment  qu'Admete  vient  de 
*^      faire. 

Malheureux  !  Il  ne  fait  qu'enflâmer  leur  colère , 
lia  recours  à  vous  p  mais  vos  efforts  font  vains. 


TRAGEDIE.  59 

Que  peut  contre  les  Dieux  la  force  des  humains  î 

HERCULE. 
Autant  que  leur  rigueur  votre  retour  m'étonne, 
Avez  vous  oublié  qu  Hercule  vous  foupçonne? 
Songez-vous  que  le  Ciel  ^  quand  il  eft  irrité, 
Avec  mefure  &  poids  doit  être  confulté. 
Soyez  prompt ,  quand  il  faut  annoncer  fa  clé- 


mence; 


Mais  lent  quand  vous  devez  confirmer  fa  ven- 
geance. 

Je  ne  fçai  quel  motif  vous  régie  &  vous  conduit. 

Mais  mon  foupçon  fur  vous  s'accroît  6c  s'affer- 
mir, 

POLIDECTE. 

L'intérêt  des  Autels  eft  le  feul  qui  m'attire  , 
■    Et  j'obéïs  au  Ciel  qui  me  j^reffe  &  m'infpire. 

Vous  ne  devez,  Seigneur,  vous  en  prendre  qu'à 
lui. 

Mais  que  dis- je }  Plutôt  fe  montrant  notre  apuî. 

Le  fils  de  Jupiter  devroit  donner  l'exemple. 

Et  refpeder  en  nous  la  majeflé  du  Temple , 

Les  Dieux  que  nous  fervons ,  &  dont  il  efl  fortî , 
HERCULE. 

Je  connois  mon  devoir  fans  en  être  averti. 


6o       ADMETE  ET  ALCESTE; 
Et  loin  de  m'éfrayer  de  vos  regards  finiftres, 
Je  fçai  d'avec  les  Dieux  diftinguec  leurs  MiniC- 

très. 
J'adore  les  premiers  fans  rien  examiner. 
Quant  aux  autres ,  j'attenspour  me  déterminer» 
S'ils  font  voir  les  vertus  de  leurs  maîtres  fuprê^ 

mes, 
S'ils  en  ont  la  cle'mence ,  ils  font  des  Dieux  eux- 

mêmes, 
Ofent-ils  s'écarter  de  cet  étroit  chemin  ? 
Ils  femblent  dépouillez  de  ce  titre  divin* 
Un  Prêtre  en  les  fervant ,  alors  les  deshonore. 
11  vante  leur  pouvoir,  fa  bouche  les  implore  ^ 
Mais  fon  cœur  la  dément ,  &  par  fes  adions. 
Pins  qu'aux  Dieux  qu'il  invoque  immole  aux 

paffions. 
Votre  ame  ambîtîeufe,  ufurpe  leurpuiiTance, 
Partage  leur  encens ,  fait  taire  leur  clémence  ; 
Et  vousofez  vous  rendre,  abufant  de  vos  droits > 
Les  Idoles  du  Peuple,  &  les  Tyrans  des  Roys. 
Polideâ:e  m'oblige  à  tenir  ce  langage. 
Et  force  ma  raifon  à  percer  le  nuage. 
Son  reproche  eft  injufte  il  mérite  le  mien. 
Je  fuis  dans  mon  devoir ,  il  eft  forti  du  ficn. 
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POLIDECTE. 

Quel  que  foît  le  foupçon  que  vous  faîtes  paroî- 

tre, 
Polidede  à  ces  traits  doit  peu  fereconnoitre; 
r    Et  quoi  que  contre  moi  vous  puiffiez  publier, 
Ma  conduite  fuffit  pour  me  jufiifier. 
A  décider  des  coeurs  votre  ame  eft  un  peu  prompt 

te. 
Non ,  que  je  veuille  ici ,  Seigneur  vous  rendre 

compte. 
Le  Ciel  efl  mon  feul  maître  ;  il  feroît  ofFenfé , 
Si  jufques  à  ce  point  je  m'étois  abaiffé. 
Je  foûtiens  mieux  fes  droits.  ^Ainfi  vous  devez 

croire , 
iQue  fi  je  vous  répons ,  ce  n'eft  que  pour  fa 

gloire. 

.  Eh ,  fur  quel  fondement  &  par  quelles  raifons , 
Formez- vous  contre  moi  ces  indignes  foupçons? 
Eh  5  que  m'importe  à  moi  le  trépas  de  la  Reine  ? 
Si  j'écoutois  Torgueil,  C  je  fuivois  la  haine , 
De  la  foif  de  régner  fi  j'étois  embrafé, 
A  voir  périr  le  Roi  me  ferois-je  oppofé  ? 
N'aurois-je  pas  plutôt ,  pour  occuper  fa  place , 
LaifTé  tomber  fur  lui  le  coup  qui  le  menace  l 


^7.       ADMETE  ET  ALCESTE, 
HERCULE. 

Je  ne  puis  démêler  vos  détours  captieux. 
Votre  main  fçait  cacher  la  lumière  à  mes  yeux  ; 
Mais  quoiqu'un  arc  profond  voile  votre  con- 
duite. 
J'ai  vu  que  par  vos  dons  une  brigue  féduîte 
Dans  Lariffe  aujourd'hui  vous  avoit  élu  Roi , 
Pour  former  des  foupçons ,  c'en  eft  affez  pour 

moi. 

POLIDECTE. 

Ah  !  ce  n'eft  pas ,  Seigneur ,  fur  une  conjedure , 
Qu'on  fait  à  mes  pareils  cette  mortelle  injure. 
Mais ,  parlez ,  eft-ce  à  vous  de  foupçonner  mon 

coeur. 
Vous ,  malheureux ,  brûlant  d'une  coupable  ar- 
deur ? 
Et  de  qui  les  défirs  allument  le  Tonnere , 
Qui ,  tout  prêt  d'éclater ,  gronde  fur  cette  terre  ? 
Vous ,  que  l'intérêt  feul  d'un  adultère  amour 
Pour  Tépoufe  d'Admete  anime  dans  ce  jour. 
N'accufez  que  vous  feul  de  fon  fort  déplorable. 
Vous  en  êtes  la  caufe ,  &  la  caufe  coupable. 
Le  Ciel  vous  en  punit  dans  toute  fa  rigueur , 
Et  ce  n'eft  pas  ma  main  qui  doit  percer  fon 
coeur. 
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Pour  cet  emploi  funefte  il  a  fait  choix  d'un  au- 
tre. 

HERCULE. 
Eh ,  quel  bras  l'ofera  facrifier? 

POLIDECTE. 

Le  vôtre. 
HERCULE. 
Mon  bras ,  Ah  !  Malheureux ,  qu'ofez  vous  m'an- 
noncer  ? 

POLIDECTE. 
Ce  que  les  immortels  viennent  de  prononcer. 
Ils  parlent  par  ma  voix. 

HERCULE. 

Non ,  je  nefçauroîs  croire  ; 
Que  le  Ciel  à  ce  point  veiiille  flétrir  ma  gloire  : 
Que  fur  la  vertu  même  9  il  veuille  fe  venger. 
Grands  Dieux  !  °de  tant  d'horreurs  je  n'ofe  vous 

charger. 
Votre  organe,  fans  doute,  en  efl  lui  feul  coupa- 
ble, 
Et  groffic  âmes  yeux  votre  haine  Implacable. 
Il  fe  remet  fur  moi  du  foin  de  la  fervir , 
Et  ma  jufle  fureur  ne  peut  fe  contenir. 
Je  ne  verfe  du  fang  que  pour  punir  le  crime. 


(f4      ADMETE  ET  ALCESTE, 

Si  je  fuis  le  Miniftre  il  fera  lavidime. 
Malgré  la  dignité  dont  il  eft  revêtu , 
On  verra  fur  l'Autel  tout  fon  fang  répandu. 
Il  fervira  d'exemple  à  tout  Prêtre  perfide , 
Qui  de  meurtre  &  de  fang ,  montre  fon  coeur  avi- 
de, 
Et  qui,  la  foudre  en  maîn  ,  peignant  toujours 

les  Dieux, 
Rend  leur  pouvoir  injufle  &  leur  culte  odieux. 

POLIDECTE. 
DuflieZ'VOus  m'immoler,  fans  plus  long-tems  at- 
tendre , 
Au  nom  de  Jupiter ,  je  dois  vous  faire  entendre 
Que  votre  réfiftance  allume  fon  courroux  j 
Et  j'étends  ma  pitié  jufqu'à  trembler  pour  vous. 
Une  fainte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 
Votre  père  lui-même  &  m'agite  &  m'enflâme. 
D'attendre  fi  long-tems  le  Ciel  cfl  indigné. 
Avant  que  par  la  nuit  le  jour  foit  terminé, 
Si  la  Reine  n'expire  ,  &  par  la  main  d'Hercule , 
S'il  n'éteint  dans  fon  fang  la  flâme  dont  il  brûle  j 
Tremblez.  Le  Ciel  vengeur  fur  cesfuneftes  lieux 
Fera  bien-tôt  pleuvoir  un  déluge  de  feux  ; 

Et  les  mers/rancliiffant  leurs  digues  inutiles , 

Inonderont 
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ïnonclèront  nos  champs  ,fumergcront  nos  Villes 
Quel  rpcclacle  !  Je  vois  fous  ce  murembrafé 
Le  fils  de  Jupiter  par  la  foudre  écrafé. 
Il  efî  exclu  des  Cieux  ,  privé  defépulture, 
Jouet  des  Immortels,  rebut  de  là  nature. 
Admete  alors  Admete  aura  beau  les  prier, 
Il  verra  notre  perte  &  mourra  le  dernier. 

(  //  fort  avec  fa  fuite.  ) 

HERCULE. 

Retenez  le  Grand  Prêtre ,  il  peut  dans  fa  furie  ; 
Soulever  contre  nous  toute  la  Theffalie. 

SCENE     V. 

HERCULE  feuL 

QUei  coup  il  m'a  porté  !  Par  quels  fecret^ 
avis , 
A-t'-il  pu  de  mon  coeur  pénétrer  les  replis  ? 
Dieux  !  Auriez  vous  parlé  par  fa  voix  redouta- 
ble? 
Etfeiroîs-je  TaUteur . . .  Ah  !  ce  doute  m'accable* 
Quand  il  efl:  criminel  malgré  tous  Ces  ciforts  , 

Qu'un  coeur  né  vertueux  éprouve  de  remors  1 

E 


^i  L"  I  M  P  A  T  I  E  N  T , 

(  d'un  air  embarrajjc.  ) 
SitonarcrobJigeoic 

DO  RI  NE. 

A  quoi  ?  Peut-on  l'apprendre  ' 

L  U  C  I  L  E. 
A  revenir  vers  moi  \  je  confens  deTenrendre, 
Dorine, 

DORINE. 
Amour!  amour,  que  ton  pouvoir  cft  grand! 
Tu  tournes  à  ton  gré  les  cœurs  en  un  inftanr, 
Repofez-vous  fur  moi ,  je  le  rendrai  rraitablc. 
Un  autre  point  m'occupe  &  plus  confidérable.  ^ 

Damis  libre  ce  foir  peut  l'emporter  demain  s 
J'ai  befoin  d'un  fécond  pour  rompre  fon  deffein. 

LUC  ILE. 
Mais  Glitandre  a  reçu  l'agrément  de  fon  pcrc. 

DORINE. 
Cek  ne  fuffit  pas. 

L  U  C  I  L  E. 
En  toi  feule  ,  j*e(pcrc. 

DORINE. 
Je  voudrois  que  Lépine  arrivât  maintenant , 
Il  n'a  àz  fon  pays  rien  perdu  que  Taccent  -, 
Bref  il  a  derefpritprelqu'autant  que  moi-même. 

L  U  C  1  L  E. 
Fais  ce  que  tu  pourras  en  ce  péril  extrême  , 
Et  cours... 

DORINE. 
Je  vous  entens  :  bien-rôt  à  vos  genoux  } 
Vous  allez  voir  Ciitandre  expier  fon  courroux. 

Fin  dti  troifiéme  Acte. 


I^( 


COMEDIE. 


ACTE    IV. 
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SCENE     PREMIERE, 
LEPINE,    DORINE. 


L 


LEPINE. 


E  crime  eft  capital  ^  j'ai  tardé  près  d'une  heure 
Je  te  quiite  de  peur  qu'il  ne  vienne. 

DORINE. 

Demeure. 
Auprès  de  ma  maîrrede  il  eft  préfènremenc  , 
Et  goûte  le  plaifir  du  raccommodement  j 
D'ailleurs  ,  il  a  befbin  de  notre  miniftere. 
On  eft  bientôt  abfbus  quand  on  >^ft  néceftaire. 
Clitandre  a  fur  les  bras  un  rival  très  piiiftant  i 
Mais  di-moi  le  fujet  de  ton  retardement  ? 
Geron  eft  de  retour ,  Tas  tu  vu  ? 

LEPINE. 

Non.  Sans  doute 
Le  bon  homme  en  venant  a  pris  une  autre  route  > 
Et  moi  ne  l'ayant  pas  trouvé  chez  fon  ami , 
Je  reviens  &  rencontre  un  Courier  avec  qui 
Fort  long-tems  autrefois  j'ai  couru  la  campagne  ^ 
Et  qui  s'cft  illuftré  ipms  le  nqm  de  Champagne. 

E  ïj 
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Peuple  lâche  &  trop  prompt  à  te  laifTer  féduire, 
Qui  punit  les  Tyrans  fçaura  bien  te  réduire. 

Fin  du  quatrième  AUe*> 


¥ 
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ACTE    V. 


s  »IIBllM  HIMII 


SCENE     PREMIERE. 

POLIDECTE,ALCESTE. 

A  L  C  E  S  ï  E. 

Uel  rpedacle,  Seigneur,  ofFre-t'on  à  mes 
yeux  ? 

On  vous  retient  captif  dans  ces  profanes  lieux. 
De  douleur  &  d'éfroi  vous  m*en  voïez  faifie. 
Vous  feriez  libre ,  hélas  !  Si  j'étois  obéïe  ; 
Et  mon  fang  par  vos  mains  répandu  fur  1*  Autel», 
Laveroit  au  plutôt  cet  outrage  mortel. 
Du  plus  fanglant  trépas  l'appareil  redoutable. 
N'a  rien  qui  m'épouvante,  &  qui  foit  compara- 
ble 
A  l'horreur  d'une  vie  exécrable  à  mes  yeux, 
Que  pourfuic  tout  TEfiat,  &  qu'attendent  les 
Dieux, 

Que  te  dois  aux  efforts  d'un  attentat  impie, 

Eiij 


70        ADMETE  ET  ALCESTE^ 
Et  qui  contre  Ton  Prince  arme  la  Theiïalie,^ 
POLIDECTE. 

Madame,  je  vous  plains.  Si  je  fuis  outragé  jj 
Avant  la  fin  du  jour  je  ferai  trop  vengé. 
Déjà  le  bras  des  Dieux ,  à  frapper  fe  dlfpofe, 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ah!  De  tant  de  malheurs,  c'efl:  moi  qui  fuis  la, 

caufe. 
J'irrite  leur  colère  ,  &  le  jour  quç  je  vol , 
Remplit  le  Ciel  d  horreur  ,  &  la  terre  d'éfroî. 
Je  dois  feule  afTouvir  fa  vengeance  fuprême  ; 
Et  je  fens  qu'il  me  porte  à  m'immoler  moi-mê- 
me. 
Le  fils  cîe  Jupiter ,  réfide  >  mais  en  vain  : 
Au  défaut  de  fon  bras  je  puis  armer  ma  main. 
Pour  me  rendre  aux  Autels  Tinflant  me  favorife. 
On  voit  régner  par  tout  le  trouble,  la  furprife. 
Ec  repoulTant  Tc^ffort  du  Peuple  furieux  , 
Hercule  &  mon  époux  font  abfens  de  ces  lieux. 
Je  cours  exécuter  ce  que  mon  coeur  projette  , 
Vous  mettre  en  liberté  ,  fauvcr  les  jours  d'Ad- 

mete; 
Terminer  par  ma  mort  un  combat  odieux. 
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Et  calmer  d'un  feul  coup  nos  Peuples  ôc  nos 

Dieux. 

(  Elle  fort»  ) 


SCENE     IL 

POLIDECTE /^///, 

Tr\  Ans  le  piège  fatal ,  au  gré  de  mon  envie, 
-**^-^  Je  vois  courir  enfin  ma  mortelle  ennemie. 
Seconde  mes  projets,  fortune  !  Exauce  moi. 
Mon  fort  eft  dans  tes  mains  ,  je  n'implore  que 

toi. 

Fai  qu'Hercule  accablé ,  fuccombe  fous  le  nom- 
bre , 

i    Qu'Admete  en  combattant,  accompagne  fon 
ombre; 
Qu'il  me  foit  immolé  par  fes  propres  fujets  , 
Et  que  l'événement  couronne  mes  forfaits. 
Mais  duffai'je  éprouver  ta  fatale  inconftance. 
Dût  Hercule  des  Grecs  vaincre  la  rcfiflance , 
Dût  mon  frère  avec  lui ,  défarmant  leur  fureur , 
Echaper  à  leurs  coups  ôc  revenir  vainqueur  ; 

En  cet  inftant  propice ,  Alcefîe  qui  s'immole 

E  iiij 
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Répare  ma  difgrace  8ç  de  tout  me  confole. 
Au  Thrône  déGré  fa  mort  m'ouvre  un  chemin,' 
Et  la  nuit  que  j'attens  fcrt  mon  premier  deflein, 
Oppofons  mon  courage  au  péril  qui  me  preffe  5 
Et  chafTons  les  remors ,  enfans  de  la  foibleiïc. 
Forcé  par  moa  malheur ,  j'ai  faix  ce  que  j'ai  dû. 
Le  crime  a  Tes  héros ,  ainfi  que  la  vertu. 
Je  fçaurois  ....  Mais  on  vient!  Julles  Dieux, 

c'eft  mon  frère, 
Ah  !  Je  lis  dans  fes  yeux  >,  que  !e  fort  m'efl;  Goa- 

traire. 


SCENE     I  I  I. 

ADMriTE,  POLIDECTE .  GARDES. 

ADMETE  fans  voir  PolidcEts. 
T   A  paix  régne  par-  tout  &  fuccede  à  réfroi , 
**-^  Mon  lâche  Peuple  a  fui  devant  Hercule  & 
moi. 

POLIDECTE  h^fm. 
Qu'entens- je }  Mais  cachons  ma  douleur  à  fa  vue. 

ADMETE. 
Rafluronsau  plû-tôt  mon  cpoufe  éperdue. 
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POLIDECTE. 

Eh  bien  ,  avez -vous  mis  le  comble  à  vos  for»- 

faits  ? 
Revenez  -  vous  couvert  du  fang  de  vos  fujets  ? 
Armé  contre  les  Dieux  ôc  contre  la  Patrie , 
Vous  applaudiffez-vous  d'une  vidoire  impie  ? 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  brifer  leurs  Autels , 
Qu'à  livrer  leur  Miniflre  àdes  tourmens  cruels. 
Qu'à  renverfer  kur  Temple,  attendant  que  leur 

foudre  , 
Embrafe  ce  Palais,  &  vousre'duife  en  poudre. 
A  force  d'attentats ,  méritez  leurs  courroux. 
Et  par  votre  fureur  juflifiez  leurs  coups, 

ADMETE. 
Quel  efl  donc  ce  difcours?  M'ofez- vous  faire  un 

crime 
D'avoir  fçû  me  fervir  d'un  pouvoir  légitime  f 
Et  d'avoir  repoufled'infidelles  fujets 
Qui  venoient  m'attaquer  jufques  dans  mon  Pa- 
lais? 
Je  me  fuis  vu  par  eux  contraint  de  me  défendre , 
Et  fans  bleffer  les  Dieux  ,  mon  bras  eût  pu  ré- 
pandre 

Le  fang  d'un  Peuple  ingrat  qui  méconnoît  fon 
roi , 
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Et  qui  vouloit  m'ôter  le  jour  qu'il  tient  de  mou 
Mais  je  n'ai  confultc  que  ma  feule  clémence. 
Content  de  mettre  un  frein  à  fa  lâche  infolen- 


ce; 


Sans  répandre  fon  fang ,  j'ai  défarmé  fa  main. 

Qui  s'immole  pour  lui ,  n'eft  pas  fon  aflaiïin. 
POLIDECTE. 

Le  Peuple eft  défarmé;  mais  du  Ciel  invincible. 

Avez- vous  enchaîné  la  colère  terrible  ? 

Hercule  fignalant  fes  efforts  criminels, 

Croit-il  avoir  en  eux  dompté  les  Immortels? 

Vous  n'avez  fait  tous  deux  que  groffir  fa  ven- 
geance , 

Et  vous  avez  manqué  vous  feul  d'obéïffance. 

K'accuffez  point  les  Grecs  d'être  féditieux. 

Nos  premiers  Souverains  font  les  maîtres  des 
Cieux. 

Ce  Peuple  a  dû  s'armer  pour  leur  caufe  immor- 
telle : 

Vous,  qui  l'avez  vaincu,  vous  êtes  le  rebelle. 

Les  Rois  font  comme  nous  foûmis  à  leurs  dé- 
crets , 

Et  vous  n'êtesdesDieux  que  les  premiers  fujets. 

Ces  Dieux  veulent  qu'en  vous  l'Univers  les  con- 
temple, 


TRAGEDIE.  7  j 

Çt  s*il  vous  font  régner,  c'eft  pour  donner  l'e- 
xemple, 

AD  ME  TE. 

Ah  l  C'efl:  trop  m'ébloiiir  par  de  fauffes  couleurs , 

Et  trop  m'épouvanrer  des  célefles  fureurs. 

J'ai  long-terns  combattu  ;  mais  vous  forcez  mon 
ame 

A  foupçonner  enfin  l'ardeur  qui  vous  enflâme. 

Quiconque  eft  innocent  ,  quiconque  eit  ver- 
tueux > 

Dans  le  fond  de  fon  coeur  peut  confuirer  les 
Cîeux. 

Je  le  fuis  ôi  leur  voix  me  dit  que  leur  vengean- 
ce 

Pourfuit  toujours  le  crime  6c  jamais  l'innocen- 
ce. 

J'ai   lieu  d'appréhender  que  fous  le  nom  des 
Dieux  , 

Vous  n'aïez  pour  vous  même  armé  les  fa(ilîeux. 

Vous  prenez  leur  dcfenfe  avec  trop  d'artifice  , 

Et  peut-être  leur  Chef  n'efl:  que  votre  complice. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  traître  ell  puni  maintenant. 

Et  fous  le  bras  d'Hercule  expire  en  ce  moment. 

Ce  Héros  doit  au  Temple  interroger  fon  père, 
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Et  pénétrer  l'horreur  de  ce  fombre  myftere. 
J'attends  de  voir  par  lui  le  voile  déchiré. 
Et  je  tremble  fur  vous  d'être  trop  éclairé. 


SCENE     IV. 

ADMETE,  POLIDECTE,  IRCAS, 

I  R  C  A  S. 

A   H  !  Pardonnez,  Seigneur,  à  mon  défordre 
extrême, 
Mais  la  Reine  eft  au  Temple ,  &  s'immole  elle-, 
même. 

ADMETE. 
Ah,  Ciel! 

I  R  C  A  S, 
J'ai  vu  courir  Hercule  à  fon  fecours; 
Maïs  je  crains  qu'elle  n'ait  déjà  tranché  fes  jours. 

POLIDECTE. 
Rendez  grâce  à  fa  mort. 

ADMETE. 

Je  fuivrai  fon  exemple , 
Mon  fang  après  le  ficn  va  couler  dans  le  Temple, 


TRAGEDIE.  77 

Vous  n'avez  aujourd'hui  demandé ,  jufiês  Dieux  l 
Qu'une  feule  vidime  ,  ôc  vous  en  aurez  deux. 

1  R  C  A  S. 
On  vient.  Ah  !  C'eft  Hercule ,  il  a  fauve  la  Reine, 
Je  la  vois  qui  le  fuit. 

VOLIDECTE  à  part. 

O  !  Fortune  inhumaine! 


S  C  E  N  E  V,  &  dernière. 

HERCULE  ADMETE,  AL  CES  TE, 
POLIDECTE,  Suite. 

HERCULE  à  j4dmeîe. 

"T'Aî  pour  fauverfes  jours heureufement  volé, 

^  Et  le  crime,  Seigneur,  efl  enfin  dévoilé. 

Son  ame  efl  détrompée. 

A  D  M  E  T  E. 

En  croirai-je  ma  vue  ? 

Alceflc.,;: 

A  L  C  E  S  T  E. 

Cher  époux.... 
ADMETE. 

.Vous  m'êtes  donc  rendue. 


7S      ADMETË  ET  ALCËSTÊi 

HERCULE  apperçevam  Polidine. 
perfide  !  Ofcs  tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux  9 
Ft  peux-tu  foûtenir  la  lumière  des  Cieux  ? 
Adrafle  n'a  rien  fait  qu'infpiré  par  ta  rage , 
Et  de  tant  de  fureurs  5  ton  Oracle  eft  l'ouvra- 
ge. 
Expirant  fous  mes  coups,  le  perfide  a  parlé. 
Et  preffé  de  remords ,  il  m'a  tout  révélé. 
Ton  crime  eft  découvert  par  ton  propre  com- 
plice. 
Malheureux  !  De  ton  Roi  redoute  la  Jufticc. 

POLIDECTE. 
il  fuffit  je  n'attends ,  ni  grâce ,  ni  pitié , 
Et  je  fuis  convaincu  ;  mais  non  pas  éfraïé. 
Prévoïant  mon  Arrct  ,  fans  qu'on  me  le  pro- 
nonce , 

(  life  tue,  ) 
J'en  brave  la  rigueur,  &  voilà  ma  réponfe. 
Au  Thrône  Paternel  je  n'ai  pu  parvenir  , 
C'eft-là  mon  plus  grand  crime  ,  6c  j*ai  fçû  m'en 
punir, 

ALCESTE. 

Quelle  fureur! 

(  On  emporte  TolUeBe»  ) 


TRAGEDIE.  -yj? 

A  D  M  E  T  E. 

Après  une  adion  fi  noire ,' 
Pcrifle  avec  fon  nom  fon  affreufe  mémoire. 

HERCULE. 
Dieux!  Avec  tant  de  force  &  d'intrépidité. 
Que  n'avoit-il  un  coeur  à  la  vertu  porté. 

FIN. 


LIVRES  ET  PIECES  DE  THEATRE 

Imprimes,  &  qui  fe  vendent  à  Paris  chez,  P  r  a  u  L  t  père, 
Quay  de  Gêvres ,  au  Paradis. 
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De  Monjieur  de  Beauchamps. 

Echerches  fur  les  Théâtres  de  France,  depuis  ii^r. 
jufqu'cn  1735.  in-8°.  3.  vol.  o« en  i.vol.in-4<'.gr.  pap. 

De  Monjieur  M  a  u  p  o  i  N  T  ; 
Bibliothèque  des  Théâtres ,  in-8^ 

De  Monjieur  de  Boissy. 

Oeuvres  de  Théâtres ,  in-8°.  quatre  volumes. 
Les  deux  premiers  volumes  du  Théâtre  François  ,  contiennent ^ 

C  La  Rivale  d'elle-même.  Comédie. 
^  J  L'Impatient,  Comédie. 

Tome  I.     -^  Le  Babillard ,  Comédie. 

C,  Admete  &  Alcefte ,  Tragédie ,  Hollande» 

Ç    Le  François  à  Londres ,  Comédie. 
Tome  II.  «V     L'Impertinent  malgré  lui ,  Comédie. 
C  Le  Badinage  ,  Comédie,  Hollande. 

Les  deux  derniers  volumes  du  Théâtre  Italien ,  contiennent , 

Le  Triomphe  de  l'Intérêt,  Comédie,  HolL 
Le  Je  ne  fçai  quoi.  Comédie, 
Tome  I.     -^  La  Critique ,  Comédie ,  avec  le  Prologue  dc 
l'Auteur  fuperftitieux. 
La  Vie  eft  un  fonge.  Comédie. 

S  Les  Etrennes ,  ou  la  Bagatelle ,  Comédie  j  avec 
les  nouvelles  Prédirions. 
Tome  II.    -<  La  furprife  de  la  Haîne,  Comédie. 

)  Apologie  du  Siècle ,  ou  Momus  corrigé ,  Com. 
^  Les  Billets  doux ,  Comédie. 

Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  aujjlfe^arément» 


T>e  MonfieuY  Destouches,  de  V Académie  Françoife, 

Oeuvres  de  Théâtres,  in- 12.  trois  vol.  avec  des  corredions» 
des  changcmcns ,  &  des  augmentations  confîderablcs  à 
toutes  fes  Comédies. 


Tome  I. 


Tome  II. 


Le  Curieux  impertinent. 

L'Ingrat, 

L'Irrefolu. 

Le  Medifant. 

Le  triple  Mariage. 
L'Obftacle  imprévu. 
Le  Philofophe  marié. 
L'Envieux ,  fotis  frejfe. 


Tome  III. 


La  faufTe  Agnès ,  fous  frejjè» 
Les  Philofophes  amoureux. 
Le  Glorieux. 
Le  Tambour  nodurne ,  Jôw/  prejjem 

Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  feparément. 


De  Monfieur  de  Marivaux. 

Nouvelles  Oeuvres  de  Théâtre,  in-i 2.  trois  volumes. 

Les  deux  premiers  Volumes  contiennent  les  Pièces  du  théâtre 

François, 

ç    Annibal,  Tragédie. 
Tome  I.     \     Le  Dénoument  imprévu ,  Comédie. 
L  L'Ifle  de  la  Raifon. 


Tome 


ç   La  féconde  furprifc  de  l'Amour. 
II.  <     Les  Sermens  indifcrets. 
L  La  réunion  des  Amours, 


Le  troifiéme  Tome  contient  les  Pièces  du  Théâtre  Italien* 

L'Ifle  des  Efclavcs. 
Le  triomphe  de  l'Amour. 
L'Ecole  des  Mcres. 
L'heureux  Stratagème. 

Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  feparétnent. 


Tome  III. 


De  Madame  Durand. 

tes  Comédies  en  Proverbes  ,  qui  font , 

N'aille  au  Bois  qui  a  peur  des  feuilles. 

Tel  Maître ,  tel  Valet. 

A  bon  Chat  bon  Rat. 

On  ne  connoît  pas  le  Vin  au  cercle. 

Qui  court  deux  Lièvres  n'en  prend  point. 

Pour  un  plaifir  mille  douleurs. 

Il  n'eft  point  de  belles  prifons ,  ni  de  laides  amours. 

Les  jours  fe  fui  vent  &  ne  fe  refTemblent  pas. 

A  laver  la  tête  d'un  âne,  on  y  perd  fa  lefcive. 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Oifîveté  eft  la  mère  de  tous  vices. 

Toutes  ces  Comédies  en  Proverbes  fe  trouvent ,  fiavoir ,  le  prc'^ 
mier ,  à  la  fin  du  premier  volume  des  Voyages  de  Campagne  ^ 
Ù*  les  autres  à  la  fin  du  fécond. 

De  M.  DE  R'^'^*. 

Les  caprices  de  TAmour,  Comédie. 
La  Dupe  de  foi-méme ,  Comédie. 

Ces  deux  Pièces  fe  trouvent  à  la  fin  de  chaque  partie  du  Livra 
intitulé,  La  Veuve  en  puiirance  de  Mari,  in-12.  2.  voL 

De  Monfieur  B  r  u  y  e  i  s. 

L'Avocat  Patelin,  Comédie,  in-12. 

L'Opiniâtre,  in-12. 

Le  Sot  toujours  fot,  in-12.  ^ 

De  Monfieur  B  '^  *  '*'. 

Arlequin  Comédien  aux  Champs  Elifées ,  Nouvelle  hifto- 
rique ,  allégorique  &  comique ,  où  l'on  voit  les  plus  grands 
Philofophes  repréfenter  une  Comédie  intitulée ,  Les  Intri- 
gues d' Arlequin ,  &  un  Opéra  Comique  intitulé  ,  Arlequin 
Rolland  furieux  ;  &  les  plus  célèbres  Hiftoriens  ,  repré- 
fenter une  Comédie  intitulée ,  La  Baguette, 

Poiflbn  Comédien  aux  Champs  Elifées ,  Nouvelle  hiftorique, 
allégorique  &  comique  ,  où  l'on  voit  les  plus  célèbres 
Orateurs  repréfenter  une  Comédie  intitulée ,  Myfogine,o\\ 
la  Comédie  fans  femme ^ 


Du  même» 

Scènes  différentes,  au  nombre  de  vingt-fèpt.  La  premiers? , 
dans  un  Caffé ,  entre  difFcrens  Auteurs  de  Tragédies ,  Co- 
médies &  Opéra,  un  Muficien,  un  Machinifte,  un  Poëtc 
latirique ,  &  un  Bourgeois.  Les  vingt-fîx  autres ,  fur  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  aux  Spedacles,  avant  que  la 
toile  foit  levée,  entre  les  Spedateurs  qui  payent,  ceux 
qui  entrent  gratis ,  les  caufeurs ,  les  importuns  du  Par- 
terre ,  les  Adeurs  &  les  Adrices ,  par  rapport  à  leurs  rôles 
difïercns  ;  les  Receveurs  des  Troupes  de  Comédiens  , 
le  Soufleur  ,  celle  qui  ouvre  les  Loges ,  &  le  Moucheur 
de  chandelles. 

Ces  Scènes  fe  trouvent  dans  le  Livre  intitulé,  les  Coudées  fran- 
ches, in-i2. 

Du  même. 

Monfieur  de  Mort-en-troulTe ,  Comédie. 

Cette  Pièce  ejl  à  la  fin  du  fécond  volume  des  Lettres  familières  , 
inftrudives  &  amufantes ,  écrites  à  un  Millionnaire ,  in-i  2. 

De  Monfieur  Riccoboni. 

Ode  prononcée  à  l'ouverture  du  Théâtre  Italien ,  en  l'année 

1733.  in-8«. 

Compliment  prononcé  à  la  clôture  du  même  Théâtre,  en 

1734.  in-S". 

De  Monfieur Romagnesi. 

Compliment  prononcé  par  Mademoifelle  Silvia  &  par  luî- 
méme ,  pour  la  clôture  du  Théâtre  Italien ,  en  1 7  3  3 . 

De  differens  Auteurs, 

L'Amante  retrouvée ,  Opéra  comique ,  de  M.  Niveau,  in-ii, 

L'aprés-dînée  des  Dames,  Pièce  en  trois  ades,in-i2.  Nantes. 

Le  Caprice  &  la  Rcflburce ,  Prologue ,  in- 1 2.  ^ 

Le  Complailant,  Comédie,  avec  la  Mufique,  in-ii. 

Le  Prologue  &  les  Entrées  des  Ballets  de  l'Hercule  amoureux,        v 

Opéra.  Cette  Pièce  fe  trouve  dans  le  Livre  intitulé  j  Lettre*         < 

hiftoriques  fur  les  Spedacles  de  Paris ,  in-i  2. 
Le  Procès  des  Sens ,  Comédie  de  M.  Fufelier.  in-8^ 
Iq  triomphe  des  Mclophilcttcs ,  in-S"*.  Hollanèi^ 


FRANÇOIS 

A  LONDRES, 

COMÉDIE 

De  Monjïeur  de  B  o  i  s  s  y* 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François,  le  ip  Juillet  1727. 

Troifiéme  Edition ,  revue  &  corrigée  par  l'Auteuri 

Le  prix  eft  de  vingt- quatre  fols. 


A    PARIS; 
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ACTEURS. 

LE  MARQUIS  DE  POLINVILLE . 
LE  BARON  DE  POLINVILLE, 
E  L  1  A  N  T  E ,  Veuve  Angloife. 
MILORD   C  R  A  F  F ,  peie  d'Eliante. 
MILORD  HOUZEY.filsdeMilordCraff. 
JACQUES  ROSBIF, Négociant Anglois. 
FINETTE,  Servante  Françoife. 


La  Sccni  eft  à  Londres ,  dans  un  Hôtel girni. 


LE  FRANÇOIS 

A  LONDRES, 

COMÉDIE. 


■uasB^ 


SCENE    PREMIERE. 

LEBARONDE  POLIN  VILLE,  LE 
MARQ.UIS  DE  POLINVILLE. 

LE  MARQUIS. 

È  n'écoit  pas  la  peine  de  me  faire  quit- 
ter Paris  f  le  centre  du  beau  monde  & 
de  la  politefle  ,•  &  je  me  ferois  bien  paf- 
fé  de  voir  une  Ville  aufli  trille  &  audî 
mal  élevée  que  Londres. 

LE  BARON. 

Jet'excufe,  Marquis  ;  tu  en  parlerois  autrement 
fi  tu  avois  eu  le  temps  de  la  mieux  connoître. 

A  ij 


4    LE  FRANÇOIS  A  LONDRES , 
LE  MARQUIS. 

Non ,  Baron  ,  je  connois  affez  mon  Londres , 
quoique  je  n'y  fois  que  depuis  trois  femaincs. 
Tiens,  ce  que  les  Anglois  ont  de  mieux,  c'eft  qu'ils 
parlent  François  ,  encore  ils  Tedropient. 
LE  BARON. 

Et  nous  l'eftropions  nous-mêmes  pour  la  plu- 
part ,  8c  n  nous  ne  parlons  que  notre  langue  i  leuc 
converfation  efl:  pleine  de  bon  fens* 
LE   MARQUIS. 

Leur  converfation  I  Ils  n*en  ont  point  du  tour. 
Ils  font  une  heure  fans  parler,  &  n'ont  autre  chofe 
à  vous  dite  que  Hovvdycd'o  ^  comment  vous  por- 
tez-vous i  Cela  fait  un  entretien  bien  amufant. 
LE  BARON. 

Les  Anglois  ne  font  pas  brillans  ,  maïs  ils  font 
profonds. 

LE  MARQUIS. 

Veux-tu  que  je  te  dife  ?  Au  lieu  de  paffer  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  un  CafFé  à  politiquer, 
&  à  lire  àç,s  chiffons  de  Gazettes  ,  ils  feroient 
mieux  de  voir  bonne  compagnie  chez  eux ,  d'ap- 

f)rendre  à  mieux  recevoir  \ts  honnêtes  gens  qui 
eur  rendent  vifite  ,  &  à  fentir  un  peu  mieux  ce 
que  vaut  un  joli  homme. 

LE  BARON. 
Sais-tu  bien ,  Marquis ,  puifque  tu  m'obliges  à 
te  parler  fccieufemerjt ,  qu'il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  têccs  folles  comme  la  tienne  ,  pour  ache- 
ver de  noiij  décrier  dans  un  pays  où  notre  réputa- 
tion de  Ç^g^{{çi  n'eft  pas  trop  bien  établie?  &  que 
tu  as  déjà  donné  deux  ou  trois  fccnes  qui  t'ont  taic 
connoître  de  toute  la  Ville  ? 


COMEDIE.  s 

LE   MARQUIS. 

,^  Tant  mieux  ,  les  gens  de  mérite  ne  perdent 

rien  à  être  connus. 

:.  LEBARON. 

Oui ,  mais  le  malheur  efl  que  tu  n*es  pas  ici  con^ 
nu  en  beau  ,  on  t'y  tourne  par  tout  en  ridicule  ; 
on  dit  que  tu  es  un  Gentilhomme  François  fi 
zélé  pour  la  politeffe  de  ton  pays ,  que  tu  es  venu 
exprès  à  Londres  pour  l'y  enfeigner  publique- 
ment ,  &  pour  apprendre  à  vivre  à  toute  TAngle- 
terce. 

LE   MARQUIS. 

Elle  en  auroit  grand  befoin ,  ôc  j'en  ferois  très- 
capable. 

LE  BARON. 

Maîsfaîs-tu,  mon  petit  parent,  que  l'amout 
aveugle  que  tu  as  pour  les  manières  françoifes  te 
fait  extravaguer  }  Qu'au  lieu  de  vouloir  aflujettk 
à  ta  façon  de  vivre  une  Nation  chez  qui  tu  es, 
c'eft  toi  à  te  conformer  à  la  fienne  ?  ôc  que  ,  fans 
la  fage  police  qui  réa^ne  dans  Londres  ,  tu  te  fe- 
rois déjà  fait  vi  ngt  affaires  pour  une  ? 
LE    MARQUIS. 

Mais  fais-tu,  mon  grand  coufin ,  que  trois  ans 
de  féjour  que  tu  as  fait  à  Londres ,  t'om  furieufe- 
ment  gâté  le  goût,  5c  tu  y  as  même  pris  un  peu  de 
cet  air  étranger  qu'ont  tous  les  Habitans  de  cette 
Ville? 

LE  BARON. 

Les  Habitans  de  cette  Ville  ont  Tair  étranger  I 
Que  diable  veux- tu  dire  par-là  ? 

Ai'i 
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LE  MARQUIS. 
Je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  qu'il  faut  avoir, 
cet  air  libre ,  ouvert ,  cmpreffé,  prévenant ,  gra- 
cieux ,  Tair  par  excellence;  en  un  mot.  Tait  que 
nous  avons ,  nous  autres  François. 
LE  BARON. ^ 
11  efl:  vrai ,  Meffîeurs  les  Anglois  ont  tort  d'a- 
voir l'airAnglois  chez  eux,  ilsdevroientavoirà 
Londres  Tair  que  nous  avons  à  Paris. 
LE  MARQUIS. 
Ne  crois  pas  rire.  Comme  il  n'y  a  qu'un  bon 
goût ,  il  nj  a  aufli  qu'un  bon  air ,  &  c'eft  fans  con- 
tredit le  nôtre. 

LE  BARON. 
C'efl  ce  qu'ils  te  difputeront. 

LE  MARQUIS. 
Et  moi  je  leur  foutiens  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'air  que  nous  avons  en  France ,  eftun  homme 
qui  fait  tout  de  mau  vaife  grâce ,  qui  ne  fait  ni  mar- 
cher 9  ni  s'affeoir ,  ni  fe  lever ,  ni  touffer ,  ni  cra- 
cher ,  ni  éternucr  ,  ni  fe  moucher;  qu'il  eft  par 
conféquçnt  un  homme  fans  manières  :  qu'un  hom- 
me fans  manières  n'eft  préfentable  nulle  part ,  & 
que  cefl  un  homme  à  jettcr  par  les  fenêtres, 
qu'un  hompie  fans  manières. 

LE  BARON. 
Oh  !  Monfieur  le  Marquis  des  manières,  fi  vous 
trouviez  à  les  troquer  contre  un  peu  de  bon  fens, 
je  vous  confeillerois  de  vous  défaire  d'une  partie 
de  ces  manières. 

LE  MARQUIS. 
C'eit  pouvant  à  ces  manières  dont  tu  me  fais 
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tant  la  guerre ,  que  j'ai  l'obligation  d'une  con- 
quête ,  mais  d'une  conquête  brillante. 
LE  BARON. 
Voilà  encore  la  maladie  de  nos  François  qui 
voyagent.  Ils  font  fi  prévenus  de  leur  prétendu 
mérite  auprès  des  femmes ,  qu'ils  croyent  que  rien 
ne  réfifte  au  brillant  de  leurs  airs ,  aux  charmes  de 
leur  perfonne,  &  qu'ils  n'ont  qu'à  fe  montrer  pour 
charmer  toutes  les  belles  d'une  contrée.  Un  re- 
gard jette  par  hazard  fur  eux  ,  une  politeffe  faite 
fans  deffein  y  leur  eft  un  fur  garant  d'une  vidoire 
parfaire?.  Ils  s'érigent  en  petits  conquérans  des 
coeurs ,  &  de  l'air  donc  ils  quittent  le  France ,  ils 
femblent  moins  partir  pour  un  voyage ,  qu'allée 
en  bonae  fortune.  Mais  ,  Marquis . , . 
LE  MARQUIS. 
Maïs  5  Baron  éternel ,  ce  n'eft  pas  fur  un  regard 
^  équivoque  ,  fur  une  fimple  civilité  que  je  fuis  af» 
furé  qu'on  m'aime  ;  c'efl  parce  que  Ton  me  l'a  die 
à  moi-même,  parlant  à  ma  perfonne. 
LE  BARON. 
Eh  !  Peut  on  favoir  quel  eft  ce  rare  objet? 

LE  MARQUIS. 
Ceft  une  jeune  veuve  de  Cantorbéry,  fille  d'un 
Milord  ,  belle,  riche,  qui  eft  à  Londres  pour  af- 
faires. Le  hazard  m'a  procuré  fa  connoiflance,  Ôc 
]e  fuis  venu  exprès  loger  dans  cet  Hôtel  garni,  où 
elle  demeure  depuis  huit  jours  qu'elle  a  changée 
de  quartier. 

LE  BARON. 
On  la  nomme  ^ 

A  iiij 
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LE   MARQUIS. 

Elîante. 

LE  BARON. 
Eliante  !  Je  la  connois  ;  je  Tai  vue  plufieurs 
fois  chez  Clorinde  ,  une  de  fes  amies  :  c'eft  une 
Pâme  du  premier  mérite. 

LEMARQUIS. 
Mais  tu  m'en  parles  d'un  ton  à  me  faire  croire 
qu'elle  pe  t  efl  pas  indifférente. 
LE  BARON. 
Il  eft  vraî ,  je  ne  le  cache  point ,  c'eft  de  toutes 
les  femmes  que  j'ai  vues ,  celle  dont  je  recherche- 
rois  la  poflTeftion  avec  plus  d'ardeur  y  &  je  t'avoue- 
rai franchement  ,  que  s'il  dépendoit  de  moi  y  il 
n'eft  rien  que  je  ne  fiffe  pour  te  fupplanter. 
LE  MARQUIS  éclat  am  de  rire. 
Toi ,  me  fupplanter  ?  Moi  ? 

LE  BARON. 
Qui ,  toi-même  ;  j'aurois  cette  audace. 

LEMARQUIS. 
Je  voudrois  voir  cela.  Mais  dis-moi ,  mon  très- 
cher  coufin ,  fait- elle  les  fentimens  que  tu  as  pour 
elle? 

LE   BARON. 
Je  crois  qu'elle  les  ignore. 

LE  MARQUIS. 
Tu  me  fais  pitié ,  mon  pauvre  garçon  ;  &  G  tu 
veux ,  je  me  charge  de  les  lui  apprendre  pour  toi. 
LE  BARON. 
Tu  es  trop  obligeant  ,  je  prendrai  bien  cette 
peine-là  rnoi-mcme,  6^  je  n'attens  que  l'occa- 
lîon».., 
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LE  MARQUIS. 
Oh!  Parblé^,  je  veux  te  la  procurer;  &,fans 
aller  plus  loin ,  voici  Eliante  elle-même  qui  vient 
îFort  à  propos  pour  cela. 
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^     LE  BARON, LE   MARQUIS, 

ELIANTE, 

LE  MARQUIS  aEUante, 

MAdame ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  pré- 
fente ce  Gentilhomme  François  -,  il  eR  mon 
parent  &  mon  rival  tout  enfemble  ;  il  vous  a  vu 
chez  Clorinde;  vous  avez  fait  fa  conquête  fans 
le  favoir ,  il  cherche  Toccafion  de  vous  le  décla- 
ler ,  elle  s'offre,  je  la  lui  procure. 
ELIANTE. 
En  vérité  ,  Marquis. . . . 

LE  MARQUIS. 
Sous  un  aîr  timide  &  difcret ,  c'eft  un  garçon 
dangereux,  je  vous  en  avertis.  Il  veut  me  fwpplan- 
ter ,  Madame ,  il  veut  me  fupplanter. 
ELIANTE. 
Brifons  là,  c'eft  pbufTer  trop  loin  la  plaifanterîe. 

LE  BARON. 

Madame,  la  plaifanterie  ne  tombe  que  fur  moi, 

je  la  mérite  ;  le  Marquis  en  badinant  n'a  dit  que 

la  vérité.  Pardonnez  un  tranfport  dont  je  n'ai  pas 

f  té  le  maître  j  je  n'ai  pu  m'empêçher  de  lui  avouer 
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que  je  n'avois  jamais  riea  vu  de  fi  adorable  q^® 
vous ,  &  de  lui  témoigner  une  furprife  mêlée  de 
dépit  fur  ce  qu'il  vient  de  me  dire ,  qu'il  avait  le 
bonheur  d'être  aimé  de  vous. 

ELIANTE  au  MarcjHis, 

Quoi!  Monfieur,  vous  êtes  capable. ... 
LE  MARQUIS. 

Eh!  Madame ,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Vous 
êtes  femme  de  condition  ,  je  fuis  homme  de  qua- 
lité; vous  êtes  riche,  j'ai  du  bien  ;  vous  êtes  veu- 
ve, je  fuis  garçon  ;  vous  avez  dix-neuf  ans ,  j'en  ai 
vingt  quatre  ;  vous  êtes  belle ,  je  fuis  aimable  : 
nous  fommes  faits  l'un  pour  l'autre  j  nous  nous 
aimons  tous  deux ,  à  quoi  bon  le  cacher  ? 
ELIANTE. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas,  Monfieur;  &  quand 
cela  feroit ,  je  veux  qu'on  ait  de  la  difcrétion  \  j'ai- 
me le  myflére. 

LE  MARQUIS. 

Le  myflére  l  Madame.  Ah  l  fi ,  le  mauvais  ra- 
goût. 

ELIANTE. 

Oui,  en  Frar^ce,  oij  l'o^  n'aime  que  par  air,  où 
Pon  n'afpirc  à  être  aimé  que  pour  avoir  la  vanité 
de  le  dire ,  où  l'amour  n'eft  qu'un  fimple  badina- 
ge  ,  qu'une  tromperie  continuelle,  &  où  celui  qui 
trompe  le  mieux  paffe  toujours  pour  le  plus  habi- 
le. Mais  ce  n'eft  pas  ici  de  même  ;  nous  fommes 
de  meilleure  foi ,  nous  n'aimons  uniquement  que 
pour  avoir  le  plaifir  d'aimer,  nous  nous  en  faifons 
une  affaire  féricufe  ;  &  la  tendreffe  parmi  nous  eft 
wn  commerce  de  fentimens  ,  &  non  pas  un  trafic 
de  paroles. 
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LE  MARQUIS. 
Maïs  îl  faut  toujours  avoir  quelqu'un  à  qui  l'on 
puifle  conter  fes  amours  ;  &  dans  le  Roman  le  plu$ 
exad  ,  il  n'y  a  point  de  héros  qui  n'ait  fon  confi- 
dent. J'ai  pris  le  Baron  pour  le  mien ,  il  eft  garçon 
difcret ,  &  je  fuis  dans  la  régie. 

LE  BARON. 
J'aurai  de  la  difcrétion  par  rapport  à  Madame; 
car  pour  toi,  rien  ne  m'oblige  à  garder  le  fecret. 
C'efl  un  aveu  que  tu  m'as  fait  par  vanité,  &  non 
pas  une  confidence. 

ELIANTE  ati  Marquis* 
Je  vous  trouve  admirable — 

LE  MARQUIS. 
Baron ,  prens  congé  de  Madame  ;  tu  n'as  pas 
l'efprit  de  t'appercevoir  que  tu  l'ennuies  ;  tu  lut 
dis  des  chofes  défagréables;  tu  la  gênes;  tu  es  ici 
de  trop. 

ELIANTE. 
Si  quelqu'un  eft  ici  de  trop  >  ce  n'efl  pas  Mon- 
fieur. 

LE  MARQUIS. 
Ah!  Je  vois  pour  le  coup  que  vous  êtes  piquée, 
pour  vous  punir,  je  vous  îaiffe  avec  lui  ;  qu'il 
vous  entretienne ,  Madame ,  qu'il  vous  entretien- 
ce  ,  je  n'y  perdrai  rien ,  vous  m'en  goûterez  mieux 
tantôt. 

(  Il  fort,) 
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SCENE    I  1 1. 

LE  BARON  ,   ELIANTE. 

VELIANTE. 
Oilà  ce  qu'on  appelle  un  François  ? 
LE  BARON. 
Daigne^,  Madame ,  ne  pas  les  confondre  tous 
avec  lui ,  &  foyez  perfuadée  qu'il  en  eft . . . . 
ELIANTE, 
Je  lefai ,  Monfieur-,  je  ne  fuis  pas  affez  înjuftc 
ni  affez  déraifonnable ,  pour  ne  pas  fentir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  vous  &  lui ,  &  pour  ne  pas 
vous  accorder  toute  Teflime  que  vous  méritez. 
LE  BARON. 
Oui ,  vous  m'eftimez  »  Madame ,  &  vous  aimez 
k  Marquis. 

E  L  I  A  N  T  E  agitée^ 
Moi ,  j'aime  le  Marquis  !  Qui  vous  l'a  dit ,  Mon- 
fieur? 

LE  BARON. 
Votre  émotion ,  l'air  même  dont  vous  vous  en 
défendez. 

E  L  I  A  N  T  E. 
Non  Jeleméprife  trop  pour  l'aimer. 

LE  BARON. 
Je  m'y  connois,  Madame  ;  un  pareil  mépris  n*efl 
qu'un  amour  déguifé.  Vous  l'aimez  d'autant  plus 
que  vous  êtes  fâchée  de  l'aimer. 
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ELIANTE. 

Ëh  !  Que  diriez-vous  fi  j'en  époufois  un  autre  ^ 

LE  BARON. 
Un  autre!  Q.ue  je  ferois  heureux  ,  fi  ce  choix 
pouvôit  me  regarder  !  Vous  ne  fauriez  vous  ven- 
ger plus  noblement  du  Marquis,  ni  faire  en  même 
temps  le  bonheur  d'un  homme  dont  vous  foyiez 
plus  tendrement  aimée. 

ELIANTE* 
Monfieur  le  Baron .... 

LE  BARON. 
Sans  me  faire  valoir,  je  poflede  un  bien  aflez 
confidérable ,  je  fors  d'une  Maifon  affez  illuftre , 
Ôc  j'ai  pour  vous  desfentimens  diflingués.. .. 
ELIANTE. 
Monfieur ,  la  chofe  elt  affez  férieufe  pour  mé- 
riter une  mûre  réflexion  ^  je  vous  demande  du 
temps  pour  y  penfer. 

LE  BAROR 
Adieu,  Madame,  je  vous  laiffe  ;  l'amour  vous 
parle  pour  le  Marquis.  Vous  l'aimez  toujours, 
c'eft  le  feul  défaut  que  je  vous  connoiffe ,  ôc  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  en  corrigiez  pas  fi- 
tôt.  (Il  s'en  va.) 
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ELIANTE/^«/^. 

H  !  Je  m'en  corrigerai ,  je  m'en  corrigerai. 
Je  fuis  femme ,  Si  j'ai  pu  me  laiflec  éblouir 
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ipar  les  grâces  6c  par  le  faux  brillant  d'un  mérite 
iuperficieli  mais  je  fuisAngloifc  en  même  temps, 
par  conféquent  capable  de  me  fervir  de  toute  ma 
raifon.  Si  le  Marquis  continue . . .  • 


SCENE    V. 

ÈLIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

M  A  dame ,  voilà  une  lettre  qu'on  a  oublié  do 
vous  remettre  hier  au  foir. 
ELIANTE. 

Voyons.  C'eft  mon  père  qui  m'écrit  ;  je  recon-: 
nois  l'écriture. 

(  Elle  lit.  ) 

Je  pars  en  même  temps  que  ma  lettre  ,  &  je  ferai  de» 
main  a  Londres  fans  faute.  On  nia  écrit  que  votre  frère 
hantoit  mauvaïfe  compagnie ,  &  quil  venait  défaire  tout 
nouvellement  connoifance  avec  un  certain  Marquis  Fran- 
çois qui  achevé  de  le  gâter.  Comme  je  ne  puis  être  à  Lon^ 
dres  que  trois  jours  ,  &  que  je  dois  de  la  partir  pour  la 
Jamaïque ,  fai  réfolu  de  V emmener  &  de  vous  marier 
avant  mon  départ  avec  Jacques  Rosbif  i  c'ejt  un  riche  Né- 
godant  ^fort  honnête  homme ,  &  qui  nefl  pas  moins  rai^ 
fonnable  pour  être  un  peu  fingulier.  Votre  extrême  j en- 
nejfe  ne  vous  permet  pas  de  refier  veuve  ;  &  je  compte  que 
vous  n  aurez,  pas  de  peine  a  vous  conformer  aux  volontés 
dun  père  qui  ne  cherche  que  votre  avantage ,  (JT  qni  V9HS 
aime  tendrement.  MlLOftD  CràFF« 
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FINETTE. 

Monfîeur  votre  père  arrive  aujourd'hui  pour 
vous  marier  avec  Jacques  Rosbif.  Miféricorde  ! 
C'eft  bien  T Anglois  le  plus  difgracieux ,  le  plus 
taciturne ,  le  plus  bifarre ,  le  plus  impoli  que  je 
connoiffe. 

ELIANTE. 

Ah  '.  Finette,  quelle  nouvelle!  Mon  cœur  eft 
agité  de  divers  mouvemens  que  je  ne  puis  accor- 
der. J'aime  le  Marquis  ,  &  je  dois  peu  l'eftimer. 
J'eftime  le  Baron,  ôc  je  voudrois  l'aimer.  Je  hais 
Rosbif,  &  il  faut  que  je  Tépoufe,  puifque  mon 
père  le  veut. 

FINETTE. 

Mais ,  Madame ,  n'êtes- vous  pas  veuve ,  ôc  par 
conféquent  maîtrefle  de  vous-même  ? 
ELIANTE. 

Ma  grande  jeunefle,  la  tendrefle  que  mon  père 
m'a  toujours  témoignée ,  le  bien  même  que  je 
dois  en  attendre ,  ne  me  permettent  pas  de  me 
foullraire  à  fon  obéiflance. 

FINETTE. 

Quoi  1  Vous  pourrez ,  Madame ,  vous  réfoudre 
à  époufer  encore  un  homme  de  votre  nation  , 
après  ce  que  vous  avez  fouffert  avec  votre  pre- 
mier mari  ?  Avez- vous  fi-tôt  oublié  la  trille  vie 
que  vous  avez  naenée  pendant  deux  ans  que  vous 
avez  vécu  enfemble  ?  Toujours  fombre ,  toujours 
brufque ,  il  ne  vous  a  jamais  dit  une  douceur  ;  fe 
levant  le  matin  demauvaife  humeur  pour  rentrée 
le  foir  yvre ,  vous  lai  (Tant  feule  toute  la  journée, 
ou  réduite  à  la  paffer  tiiflemenc  avec  d'autres 
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femmes  aufîi  malheureufes  que  vous,  à  faire  dei 
noeuds ,  à  tourner  votre  rouet  pour  tout  amufe- 
ment ,  &  à  jouer  de  Téventail  pour  toute  conver- 
fation.  Mort  de  ma  vie  !  je  ne  permettrai  pas  qua 
vous  faflîez  un  pareil  mariage  ,  ou  vous  me  don- 
nerez mon  congé  tout-à-Theure. 
E  L I A  N  T  E. 

Que  veux-tu  que  je  fafTe  ? 

FINETTE. 

QyïQ  vous  ayiez  le  courage  de  vous  rendre  hetl- 
reufe ,  &  que  vous  époufiez  un  homme  de  moa 
pays  ,  un  François.  Confidérez,  Madame,  que 
c*eft  la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y  ait  au  mon» 
de;  qu'ils  doivent  fervir  de  modèle  aux  autres 
Nations ,  6i  qu'un  François  a  cent  fois  plus  de  po- 
liteffe  ôc  de  complaifance  pour  fa  femme ,  qu'uà 
Anglois  n'en  a  pour  fa  maîtreffe.  Une  belle  Da- 
me, comme  vous ,  feroit  adorée  de  fon  itiati  en 
France  ;  il  ne  croiroit  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur ufage  de  fon  bien,  que  de  l'employer  à  fe  rui- 
ner pour  vous  ;  il  n'auroit  pas  de  plus  grand  plai- 
lîr  que  de  vous  voir  brillante  ôc  parée,  attirer  tous 
les  regards ,  affujettir  tous  les  coeurs  :  le  premîec 
appartement ,  le  meilleur  carofle  ôc  les  plus  beaux 
laquais  feroicnt  pour  Madame.  Vous  verriez  fans 
cefle  une  foule  d'adorateurs  empreffés  à  vous  plai- 
re ,  ingénieux  à  vous  amufer ,  étudier  vos  goûts  , 
prévenir  vos  defirs  ,  s'épuifer  en  fêtes  galantes^ 
vous  promener  de  plaifirsen  plaifirs,  fans  que  vo- 
tre époux  ofât  y  trouver  à  redire  ,  de  peur  d'être 
îifHé  de  tous  les  honnêtes  gens. 

ELIANTfiv 
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ELIANTE. 

Mais ,  Finette ,  comment  faut-il  m'y  preudrô 
pour  déterminer  mon  père  ? 

FINETTE. 

II  faut  lui  parler  avec  la  noble  fermeté  qui 
convient  à  une  veuve  :,  fans  fortir  du  lefped  que 
doit  une  fille  à  fon  père  ;  il  faut  lui  repréfenter 
que  les  maris  de  ce  pays-ci  ne  font  pas  faits  pour 
rendre  une  femme  heureufe  ,  que  vous  en  avez 
déjà  fait  la  dure  expérience,  &  qu'il  s'offre  un  parti 
plus  avantageux  &  plus  conforme  à  votre  incli- 
nation :  un  Marquis  François ,  jeune ,  riche ,  bien 
fait. 

ELIANTE. 

Mon  père  n'y  confentira  jamais  j  il  eft  déjà  pré- 
venu contre  lui ,  comme  tu  Tas  vu  par  fa  lettre  , 
car  c'eff  affurément  de  lui  dont  on  lui  aura  parlé. 
FINETTE. 

Milord  Craff^  votre  père  eft  un  homme  fenfé ,  il 
ne  fera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  raifon. 
ELIANTE. 

Moi-même  j'ai  lieu  de  n'être  pas  contente  du 
Marquis  ;  fon  indifcrétion  &  fon  étourderie .... 
FINETTE. 

Bon  !  Bon  !  Il  faut  lui  pafler  quelque  chofe  en 
faveur  de  la  jeuneffe  &  des  grâces. Mais  voici  Mi- 
lord Houzey  votre  frère,  c'eft  du  fruit  nouveau. 
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S  C  E  N  E     V  L 

MILOKD   HOUZEY.  ELI  ANTE, 
FINETTE. 

EMILORD   HOUZEY. 
H  !  Bon  jour ,  ma  petite  foeur. 
ELI  AN  TE. 
Bon  jour  ^  mon  frète  ;  tu  te  rends  bien  rare  de- 
puis quelque  temps  ? 

MILORD  HOUZEY. 
Que  veux-tu  ^  Tu  as  changé  de  quartier,  ôc 
]e  ne  fais  que  d'aujourd'hui  ta  nouvelle  demeu- 
re ;.  d'ailicurs  ,  depuis  que  je  ne  t'ai  vue ,  j'ai  été 
entraîné  par  une  chaîne  de  plailîrs  ,  ôc  j'ai  fait 
connoiffance  avec  un  jeune  Seigneur  François  , 
qu'on  appelle  le  Marquis  de  Polinville.  C'efl  bien 
le  garçon  le  plus  aimable  ,  le  plus  gracieux  !  . . . 
Tiens ,  moi  qui  brille ,  fans  vanité ,  parmi  tout  c« 
qu'il  y  a  de  Beaux  à  Londres ,  je  ne  fuis  qu'un 
mauflfade  auprès  de  lui ,  ôc  je  ne  compte  favoir 
vivre  ,  que  du  jour  que  je  le  connois.  Ah  !  qu'il 
m'a  appris  de  chofes  en  cinq  ou  (ix  conveifa- 
tions  ,  &  que  je  me  fuis  façonné  avec  lui  en  qua- 
tre jours  de  temps  !  Cela  n'eft  pas  concevable, 
&  tu  dois  me  trouver  bien  changé  ! 
E  L  1  A  N  T  E. 
Cela  cfl  vrai ,  je  te  trouve  beaucoup  plus  ridi- 
cule qu'à  l'ordinaire. 
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FINETTE. 

Allez ,  ne  la  croyez  pas ,  je  ne  vous  aï  jamais 
VÛ  fi  gentil. 

MILORD   HOUZEY. 

*J*étois  foc ,  timide,  embarraffé  ,  quand  je  me 
trouvois  avec  des  Dames;  je  ne  favois  que  leur 
dire:  mais  à  préfent,  cen'eftplus  cela.  Situ  me 
voyois  dans  un  cercle  de  femmes  ,  tu  ferois 
étonnée ,  ma  petite  fœur.  Je  fuis  femillant ,  je 
badine  ,  je  folâtre  ,  je  papillonne  ,  je  voltige  de 
Tune  à  l'autre,  je  les  amufc  toutes.  Je  parois 
poii ,  rcfpedueux  en  public  ;  mais  je  fuis  hardi , 
entreprenant  tête  à  tête.  Rien  ne  plaît  plus  au 
beau  fexe  qu'une  noble  affûrance. 
ELI  AN  TE. 

Tu  te  gâtes ,  mon  frère ,  &  tu  deviens  libertin. 
FINETTE. 

Une  petite  pointe  de  libertinage  ne  méfied 
point  à  un  jeune  homme ,  &  rien  ne  le  polit  plus 
que  le  commerce  des  femmes. 

MILORD   HOUZEY. 

Finette  a  raifon  ,  c'eft  elle  qui  m'a  donné  la 
première  leçon  de  politeffe  :  je  ne  l'oublierai  pas. 
Elleeft  modefte,  mes  louanges  la  font  rougir. 
Ma  foi ,  vive  les  femmes  !  Elles  font  l'ame  de  tous 
les  plaifirs.  Par  exemple  ,  à  table,  rien  n'eft  plus 
charmant  qu'une  jolie  femme  en  pointe  de  vin  , 
qui  chante  un  air  à  boire  ,  ou  qui  s'attendrit  Je 
verre  à  la  main.  Nous  autres  Anglois ,  nous  n'en- 
tendons pas  nos  intérêts  quand  nous  vous  ban- 
niflbns  de  nos  parties.  Nous  ne  buvons  que  pour 
boire ,  &  nous  portons  la  triflefle  jufqu'au  fein 
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de  la  joye.  Il  n'eil  que  les  François  pour  faire 
agréablement  la  débauche.  J'ai  fait ,  avànt-hiec 
avec  le  Marquis,  le  plus  délicieux  fouper ,  au 
Lion  rouge,  le  tout  accommodé  par  un  Cuifiniec 
François,  de  fervi  à  petits  plats,  mais  délicats; 
nous  étions  en  femmes.  Tiens  ,  ma  petite  foeur, 
ie  n'ai  jamais  tant  eu  de  plailir  en  ma  vie.  Que 
d'efprit  !  Que  d'enjouement  !  Que  de  volupté  ! 
Que  nous  times ....  Que  nous  dîmes  de  jolies 
chofes  1  Je  ty  fouhaitai  plus  d  une  fois ,  tant  je 
fuis  bon  frère. 

ELIANTE. 

Le  Marquis  François  cfl:  un  fort  bon  maître.  Il 
vous  inftruit  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

MILORD   HOUZEY. 

Je  veux  te  le  faire  connoître.  Il  ne  fera  pas  mal 
aifé  ,  car  je  viens  d'apprendre  qu'il  loge  dans  ce 
même  Hôtel.  Je  lui  ai  déjà  parlé  de  toi ,  fans  te 
nommer  pourtant.  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
dois  donner  à  fouper  ce  foir  au  Lion  rouge.  Touo 
efl:  déjà  commandé  pour  cela.  Il  faut  que  tu  fois 
des  nôtres ,  6c  Finette  aurti. 

FINETTE  fuifant  la  révérence. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  Monfieur. 
ELIANTE. 

Je  le  veux  bien ,  mais  à  condition  que  moa 
père ,  qui  arrive  aujourd'hui ,  fera  aulli  de  \z 

partie. 

MI  LORD   HOUZEY. 

Mon  père  arrive  aujourd'hui  ? 
ELIANTE. 
Oui,  aujourd'hui  m^me;  (Se  vos  fredaines 
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dont  il  eft  informé  ,  font  en  partie  caufe  de  fon 
voyage. 

MILORD  HOUZEY. 
Il  vient  bien  mal  à-propos.  Que  ces  pères  font 
incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée.  Adieu, 
ma  fœur ,  je  vais  contremander  le  fouper,  &  dé- 
prier nos  gens. 

SCENE     VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 

V  FINETTE. 

Otte  frère  fe  forme ,  Madame. 
ELIÀNTE. 

Il  fc  gâte  plutôt ,  &  le  voilà  enrollé  dans  la 
cottcrie  de  nos  Beaux  d'Angleterre  -,  engeance 
ici  d'auto  plus  infupportable ,  qu'elle  a  tous  les 
vices  de  vos  petits  Maîcres  de  France ,  fans  en 
avoir  les  grâces.  Mais  quelqu'un  vient.  Ah  !  C'eft 
ce  vilain  Rosbif.  Depuis  qu'on  en  vent  faire  mon 
mari,  je  le  trouve  encore  plus  défagréable. 
FINETTE. 

Cela  eft  naturel.  Allez ,  rentrez ,  Madame.  Laîf- 
fex-moilefoin  de  recevoir  fa  vifite  pour  vous.  Je 
vg|s  le  congédier  à  la  Françoife.  (  Eltame  rentre,  ) 
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Il  '     '  s 

SCENE     VIII. 

JACaUES  ROSBIF, FINETTE. 

ROSBIF  k  Vïnettp  cjitï  lui  fait  ^lufieur.^  révérences, 

Flniffez ,  avec  toutes  vos  révérences  qui  ne 
mènent  à  rien. 

FINETTE. 
Vous  êtes  naturellement  fi  civil  &  fi  honnête  à 
l'égard  des  autres ,  qu'on  ne  fe  laflTe  pas  de  Têtre 
envers  vous. 

ROSBIF. 
Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait.  Oà 
eft  Eliante  ? 

FINETTE. 
Elle  n'efl  pas  vifible. 

ROSBIF. 
Elle  doit  rêtre  pour  foQ  prétendu. 

FINETTE  éclatant  de  rire^ 
Vous ,  Ton  prétendu?  Ah  ,  ah,  ah! 

ROSBIF- 
Oui ,  moi-même  ;  qu'eft-ce  qu'il  y  a  là  de  0 
plaifant  'i 

FINETTE. 
Je  vous  demande  pardon ,  Monfieur ,  mais  vo- 
tre figure  ed  fi  extraordinaire  ,  que  je  ne  puis 
m'cmpêcher  é  en  rire. 

ROSBIF. 
Vous  êtes  une  impudente ,  avec  toute  votre  po- 
liteffe. 
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FINETTE. 

Mais ,  Monfieur. 

ROSBIF. 
Je  m'appelle  Jacques  Rosbif,  ôc  non  pas  Mon- 
fieur. Je  vous  ai  dit  cent  fois ,  ma  mie  ,  que  ce 
nom-là  m'afîiigeoit  les  oreilles.  Il  y  a  tant  de  fa- 
quins qui  le  portent, . .  . 

FINETTE. 
Eh  bien ,  Jacques  Rosbif,  puifque  Jacques  Ros- 
bif y  a  ,  regardez  -  vous  dans  votre  miroir,  & 
rendez-vous  juftice.  Il  vous  dira  que  vous  n'êtes 
ni  aiïcz  bien  mis ,  pour  être  préfenté  à  la  fille  d'un 
Milord  ,  ni  affez  aimable  pour  être  fon  mari.  Je 
veux  vous  faire  voir  un  jeune  Marquis  de  chez 
moi  qui  loge  dans  cetHôtel.Ceft  là  ce  qui  s'ap- 
pelle un  joli  homme  !  Et  fi  ce  n'eft  encore  rien  en 
comparaifon de  nos  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour. 

ROSBIF. 
Je  gage  que  c'eft  cet  original  de  Marquis  de  Po- 
lînville.  Je  ne  ferai  pas  fâché  de  le  voir.  On  m'en 

a  fait  un  portrait  fi  ridicule 

FINETTE. 
Parlez  avec  plus  de  refpea:  d'un  François,  & 
fur-toul  d'un  François  homme  de  qualité. 
ROSBIF. 
Q.u'eft-ce  qu'elle  vient  me  chanter  avec  fon 
homme  de  qualité?  Je  me  moque  ,  moi ,  d'une 
nobleffe imaginaire,  les  vrais  Gentilshommes  ce 
font  les  honnêtes  gens ,  il  n'y  a  que  le  vice  de  ro- 
turier. 

FINETTE. 
C'eft  là  le  difcours  d'un  Marchand  qui  vou- 
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droit  trancher  du  Philofophe  :  Mais  je  vois  en- 
trer MonGeur  le  Marquis  lui-même.  Vous  allez 
trouvera  qui  parler. 


SCENE     IX. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF,  FINETTE. 

FINETTE  au  Aiarcfuis. 

MOnficur  le  Marquis,  voilà  un  homme  que 
je  vous  donne  à  décrafler.  Il  en  a  grand  be- 
foin  ,  je  vous  le  recommande  :  fon  nom  ell  Jac- 
ques Rosbif,  ne  l'oubliez  pas.      (  Elle  fort.  ) 


SCENE      X. 

LE    MARQUIS, ROSBIF. 

LE   MARQUIS  h^an. 

ELle  a  raifon  ,  cet  homme  n^a  pas  Pair  avan- 
tageux. N*importei  faifons  luipolitefle,  ne 
nous  démentons  point.  (  A  Rosbif,  )  Monfieur , 
peut-on  vous  demander  qui  eft-ce  qui  me  pro- 
cure de  votre  part  l'iionneur  d'une  atrention  fi 
particulière  ? 

ROSBIF. 
La  curiofité. 

LE   MARQUIS. 
Mais  encore  ,  ne  puis-je  favoir  à  quoi  je  vous 
fuis  bonf 
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ROSBIF. 
A  me  dire ,  au  vrai ,  fi  vous  êtes  le  Marquis  de 
Polinville. 

LE  MARQUIS. 
Oui,  c'eft moi-même. 

ROSBIF. 
Cela  étant ,  je  m'en  vais  m'alTeoir ,  pour  vous 

voir  plus  à  mon  aife.  (  //  /?  rnet  dans  mi  fauteuil.  ) 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  fans  façon ,  Monfieur ,  à  ce  qu'il  me 
paroît. 

•  R  O  S  B  I  F   et  un  to'rJ  phleowdtique.. 

Allons  3  courage,  donnez- vous  des  airs,  ayez 
des  façons ,  dites- nous  de  jolies  chofes.  ]e  vous 
regarde ,  je  vous  écoute. 

LE  MARQUIS. 

Comment,  Jacques  Rosbif,  mon  ami ,  vous 
raillez ,  je  penfe  ;  vous  tirez  fur  moi.  Tant  mieux , 
morbleu  ,  tant  mieux.  J'aime  les  gens  qui  mon- 
trent de  Tefprit ,  &  même  à  mes  dépens.  Je  vois 
que  vous  êtes  venu  ici  pour  faire  affaut  d'efpric 
avec  moi.  Touchez  là,  c'efl: me  prier  d'une  par- 
tie de  plaifir.  Mais  prenez  garde  à  vous,  je  fuis 
un  rude  joueur ,  je  vous  en  avertis  ;  j'en  aidéfar- 
çonné  de  plus  fermes  que  vous.  Quand  ma  cer- 
velle efl  une  fois  échauffée  ,  vous  diriez  d'un  feu 
d'artifice.  Ce  ne  font  que  fufées ,  cène  font  que 
pétards,  bz,  pif,  paf,  pauf,  un  coup  n'attend 
pas  l'autre.  Eh  quoi  î  Vous  avez  déjà  peur:  vous 
avez  perdu  la  parole.  Allons,  du  cœur  ,  défen- 
dez-vous ,  rifpoftez-moi  donc  ?  Je  n'aime  pas  la 
gloire  aifée  j  vous  débutez  par  un  coup  de  feu  , 


tL6  LE  FRANÇOIS  A  LONDRES, 

&  vous  en  demeurez  là.  Vous  ne  répondez  rien. 
Là  ,  avouez  du  moins  votre  défaite.  Hem ,  plaic- 
il  ?  J'enrage  j  pas  le  mot;  hola,  hey,  Jacques 
Rosbif,  vous  dormez,  reveillez-vous;  oh,  par- 
bien,  voilà  un  animal  bien  taciturne,  je  crois 
qu'il  le  fait  exprès  pour  m'impatienter ,  mais  je 
n'en  ferai  pas  la  duppe.  Je  vais  fuivre  fon  exem- 
ple ,  &  faire  une  converfation  à  TAngloife. 

(  //  "dii  sajfioir  VIS -k 'VIS  Rosbifs  le  regards  long- 
temps far:  s  rien  dire  \  en  fuite  tl  interrompt  fon  Jîlence  de 
trots  ou  quatre  houd'yed'o  qiid  lui  adreffe  en  U  fa- 
luctnt.  ) 

Si  quelqu'un  s'avifoit  d'écouter  aux  portes ,  il 
feroit  bien  attrapé.  C'eft  donc  là,  Monfieur,touc 
ce  que  vous  avez  à  me  dire  >  En  vérité  ,  il  faut 
avouer  que  votre  converfation  eft  bien  agréable, 
&  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  avec  vous.Où  pre- 
nez-vous toutes  les  belles  chofes  que  vous  dites  ? 
Il  vous  échappe  des  traits  ,  mais  des  traits  dignes 
d  erre  imprimes.  A  votre  place  ,  j'aurois  toujours 
à  mes  côtés  un  homme  qui  écriroit  toutes  mes 
re'parties.  Cela  feroit  un  beau  livre  au  moins  l 
R  O  S  B  I  F  y?  levant  britfquement. 

II  n'ennuyeroit  pas  le  public.  Il  vaut  mieux  fc 
taire  que  de  dire  des  fadaifes ,  &  fe  retirer  que 
d'en  écouter.  Adieu  ,  je  vous  ai  donné  le  temps 
de  déployer  toute  votre  impertinence ,  &  j'ai 
voulu  voir  fi  vous  étiez  auffi  ridicule  qu'on  me 
Tavoit  dit.  Il  faut  vous  rendre juftice,  vous pafilez 
votre  renommée.  Vous  avez  tore  de  vous  laifiec 
voir  pour  rien.  Vous  êtes  un  fort  joli  bouffon, 
&  vous  valez  bien  trois  fchelins.        (  //  fort,  ) 
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SCENE     XI. 

LE     MARQUIS  fcul. 


J 


'Apprendrois  à  parler  à  ce  brural-là,  s'il  por- 
toit  une  épe'e. 
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LE  MARQUIS.  ELIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

EH  bien ,  Moniîeur ,  avez- vous  dégourdi  no- 
tre homme  ? 

LE   MARQUIS. 
Va  te  promener ,  tu  viens  de  me  mettre  aux 
prifes  avec  le  plus  grand  cheval  de  carofle  ,  Ta- 
nimal  le  plus  fot. , . . 

ELIANTE. 
Donnez  ,  s'il  vous  plaît ,  d'autres  cpîthéces  à 
un  homme  qui  doit  être  mon  époux. 
LE  MARQUIS. 
Lui,  votre  époux ,  Madame  ?  Ah  !  fi  je  Tayois 
fû  ,  il  feroit  forti  avec  deux  oreilles  de  moins. 
Mais  vous  voulez  badiner ,  &  ce  perfonnnage- 
lâ. . . . 

ELIANTÈ. 
Je  ne  badine  point  du  tout.  Mon  père  vient  ex- 
piés pour  ce  mariage. 
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LE  MARQUIS. 

Et  vous  y  confentirez  ? 

ELI  AN  TE. 
Je  n'y  aurois  peut-être  pas  confenti ,  fi  vous 
aviez  été  plus  raifonnable  :  mais  votre  indifcré- 
tion  ,  &  vos  airs  éventés. . . . 

FINETTTE. 
Oh  !  Ne  querellons  point ,  nous  n'en  avons 
pas  le  temps.  Ne  fongeons  qu'à  nous  bien  enten- 
dre tous  trois  pour  donner  TexcluGon  à  Jacques 
Rosbif.  Commencez,  Madame,  par  tout  ou- 
blier. 

ELIANTE. 
Soit.  Je  fuis  bonne  ,  je  veux  bien  lu!  pardon- 
ner encore  cette  fois-ci.  Mais  ce  fera  la  dernière, 
&  à  condition  qu'il  fera  plus  difcret  &  plus  re- 
tenu à  l'avenir.  Mon  père  arrive  inceflamment , 
ainû ,  Monfieur,  modérez  cette  vivacité  Fran- 
çoife  quand  vous  le  verrez.  Sur-tout  point  d'airs  y 
Se  fort  peu  de  manières. 

LE    MARQUIS  avec ajfcElat'wn, 
Je  vous  protefte  ,  je  vous  jure  ,  Madame ,  que 
je  ferai  déformais  le  plus  (impie ,  le  plus  uni  de 
tous  les  hommes. 

ELIANTE. 

Fort  bien.  En  me  difant  que  vous  ferez  le  plus 

fimple ,  le  plus  uni  de  tous  les  hommes ,  vous  êtes 

tout  le  contraire.  Vous  donnez  des  coups  detête , 

.  vous  gefliculez ,  vous  parlez  d'un  ton  &  d'un 

;iir . . . 

FINETTE. 
Eh  !  Madame  ,  voulez- vous  que  Monfieur  le 
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Marquis  ait  l'air  d'un  Caton  à  fon  âge  1 
LE   MARQUIS. 
Non ,  elle  veut  que  j*aye  Tair  de  Monfieur  Jac- 
ques Rosbif  fon  prétendu. 

ELIANTE. 
MonGeur,  je  veux  que  vous  ayiez  Tairraifon- 
nable ,  &  que  vous  preniez  MonGeur  le  Baron 
pour  modèle. 

LE  MARQUIS. 
Moi,  je  ne  copie perfonne ^  Madame,  je  me 
pique  d*êcre  original. 

ELIANTE. 
On  le  voit  bien.  Mais  fouvenez-vous  toujours 
que  je  ne  vous  pardonne  qu'à  condition  que  vous 
changerez  d'air  &  de  conduite,  &  fur  -  tout  que 
vous  ne  ferez  plus  de  fouper  au  Lion  rouge. 
Adieu ,  je  vous  laijQTe.  Finette  &  moi  ^  nous  allons 
au-devant  de  mon  père.     (  Elle  fort  avec  F  mette,  ) 


SCENE      XII L 

LE  MARQUIS/^///. 

ELle  me  parle  du  Lion  rouge  !  Qui  diantre  a 
pu  l'informer  du  fouper  que  j  y  ai  fait  ?  Je  fuis 
encore  prié  pour  ce  foir.  Mais  voici  le  petit  Mi- 
lord  Houzey  ;  c'eft  jufleraent  notre  Amphitrion , 
je  vais  me  dégager. 
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SCENE     XIV. 

LE  MARQUIS,  MILORD  HOUZEY. 

MILORD  HOUZEY. 

MOnfieur  le  Marquis ,  j'ai  un  vrai  chagrin  de 
ne  pouvoir  pas  vous  donner  à  fouper  ce 
foir  ;  mon  père  arrive  aujourd  hui,  &  je  viens  pouc 
vous  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autrefois. 
LE  MARQUIS. 
Je  fuis  charmé  du  contre-temps ,  mon  cher 
Milord ,  car  aufli-bien  je  n'aurois  pas  pu  être  des 
vôtres. 

MILORD  HOUZEY. 
Moi ,  j*en  fuis  au  défefpoir.  Je  compte  peut 
perdus  tous  les  momens  que  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être  avec  vous.  Vos  converfations  fonc 
autant  de  leçons  pour  moi  ;  plus  je  vous  vois , 
&  plus  je  fens  la  iupériorité  que  vous  avez  fut 
nous. 

LE  MARQUIS  à  part. 
Ce  jeune  homme  cft  aflez  poli  pour  un  An- 
glois. 

MILORD    HOUZEY. 
Enfeignez-moi  de  grâce  comment  vous  faîtes 
pour  être  fi  aimable.  C'eft  un  je  ne  fai  quoi  qui 
nous  manque  ,  que  je  ne  puis  exprimer. 
LE    MARQUIS. 
Et  qu'il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'attraper.  Vos 
difcours  ,  vos  façons  vous  diflinguent  déjà  do 
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vos  compatriotes.  Vous  favez  vivre ,  vousfentez 
.votre  bien ,  &  vous  avez  l'air  François. 
MILORD   HOUZEY. 

J*ai  lair  François  !  Ah!  Monfieur,  vous  ne 
pouvez  me  dire  rien  dont  je  fois  plus  flatté.  C'eft 
de  tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus, 
LE  MARdUIS. 

Vous  avez  du  goût ,  Milord ,  vous  irez  loin. 
Vous  avez  de  la  figure  ,  vous  avez  des  grâces. 
Ce  feroit  un  meurtre  de  les  enfouir  ;  il  faut  hs 
développer ,  Monfieur ,  il  faut  les  développer.  La 
nature  commence  un  joli  homme ,  mais  c'eft  Tart 
qui  l'achevé. 

MILORD  HOUZEY. 

Et  en  quoi  confifte  précifément  cet  art. 
LE    MARdUIS. 

En  des  riens  qui  échappent ,  &  qu'il  faut  faifir  ; 
en  des  bagatelles  qui  font  les  agrémens.  Un  coup 
de  tête ,  un  air  d'épaule ,  un  gefte ,  un  foûris ,  un 
regard  ,  une  expreffion ,  une  inflexion  de  voix , 
la  façon  de  s'afleoir ,  de  fe  lever  ,  de  tenir  fon 
chapeau  ,  de  prendre  du  tabac  ,  de  fe  moucher , 
de  cracher.  Far  exemple,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon 
Marchand.  Regardez  moi.  C'eft  ainfi  qu'on  le 
porte  à  la  Cour  de  France.  Oui,  comme  cela* 
MILORD  HOUZEY. 

Je  ne  l'oublierai  pas  >  j'aime  les  airs ,  les  maniè- 
res, les  iaçons- 

LE  MARQUIS. 

Doucement ,  Monfieur ,  allons  bride  en  maîn.' 
îs'e  confondons  point  j  s'il  vous  plaît  9  '^s  uns 
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avec  les  aurres.  Les  airs  font  diftingués  des  ma- 
nières ,  Se  les  manières  des  façons.  On  a  des  ma- 
nières ,  on  fait  des  façons ,  on  fe  donne  des  airs» 
Un  homme  du  monde  ,  par  exemple  ,  a  des  ma- 
nières (écoutez  ceci ,  c'eft  la  quinteffence  dufa- 
voir  vivre  )  un  homme  du  monde  a  des  manières 
par  égard ,  par  attention  pour  les  autres  ,  pouf 
leur  marquer  la  confidération  qu'il  a  pour  eux, 
l'envie  qu'il  a  de  leur  plaire  ôc  de  s'attirer  leur 
bienveillance.  Eft-ildans  un  cercle?  Il  eft  tou- 
jours attentif  à  ne  rien  faire  ,  à  ne  rien  dire  que 
d'obligeant  :  il  prêre  poliment  Toreille  à  l'un , 
répond  gracieufement  à  l'autre  i  applaudit  celui- 
ci  d'un  foûris ,  fait  agréablement  la  guerre  à  celui* 
là;  dit  une  douceur  à  la  mère ,  Ôc  regarde  tendre- 
ment la  fille.  Vous  fait-il  un  pîaifir  ?  La  façon  dont 
il  le  fait ,  eft  cent  fois  au  deiTus  du  plaiûr  même. 
Par  exemple ,  s'il  faic  que  vous  avez  befoin  d'une 
fomme  d'argent ,  il  vous  la  glifle   doucement 
dans  la  poche ,  fans  que  vous  y  preniez  garde. 
De  toutes  les  manières  ,  cette  dernière  eft  la  plus 
belle,  mais  ,  par  malheur,  c'eft  la  moins  ufitée. 
Vous  refufe-t-il  quelque  chofe  ?  Ce  qui  eft  plus 
ordinaire ,  il  affaifonne  ce  refus  de  paroles  Ci  dou- 
ces ,&  de  tant  de  politeffe,  que  vous  croyez  lui 
avoir  encore  obligation.  Allez- vous  voir  fa  fem- 
me f  11  s'échappe  adroitement,  il  vous  laifle  le 
champlibre  ^  &  voilà  ce  qu'on  appelle  un  homme 
qui  fait  vivre  ,  un  homme  qui  a  des  manières  ! 
MILORD  HOUZEY. 
Et  un  homme  bon  à  connoître,  MonCeur  le 
Marquis,  &  les  façons? 
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LE   MARQUIS. 

Un  Provincial  fait  des  façons  par  une  polî- 
tefle  mal  entendue  ,  par  une  ignorance  des  ufa- 
gGs ,  &  faute  de  connoître  la  Cour  tSc  la  Ville. 
Complimenteur  éternel ,  il  vous  aflbmmera  de  fa 
civilité  maufîade.  H  vous  eftropiera ,  pour  vous 
témoigner  combien  il  vous  eftime ,  &  fera  aut 
coups  de  poing  avec  vous ,  pour  vous  obliger  à 
prendre  le  haut  du  pavé  ,  ou  vous  jettera  tout  au 
travers  d'une  porte,  pour  vous  faire  paffer  le  pre- 
mier. On  nomme  cela  être  poliment  brutal ,  ou 
brutalement  poli.  Ainfi  fouvenez-vous  des  fa- 
çons ,  pour  n'en  jamais  faire. 

MILORD    HOUZEY. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


SCENE     XV* 

MILORD  CRAFF,  LE  MARQUIS, 
MILORD    HOUZEY. 

MILORD    CRAFF  da-^js  le  fond  duThéatre. 

JE  cherche  par- tout  mon  fils  ,  mais  le  voilà  ap- 
paremment avec  ce  Marquis  François  :  af- 
fayons-nous  un  peu  pour  écouter  leur  converfa- 
tion. 

MILORD  HOUZEY. 
Et  les  airs  ? 

LE    MARQUIS. 
Un  joli  homme  fe  donne  des  airs  (  redoublez 
d'attention ,  je  vous  prie ,  car  ceci  efl  profond  } 
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un  joli  liomme  fe  donne  des  airs  par  complai- 
fance  pour  lui-même  ,  pour  apprendre  aux  autres 
le  cas  iju'il  fait  de  faperfonne,  pour  les  avertir 
qu'il  a   du    mérice ,    qu'il  en  cil  tout  pénétré, 
qu'on  y  iafle  attention  Eil-il  à  la  promenade  ?  Il 
marche  fièrement,  la  tète  haute  ,  les  deux  mains 
dans  la  ceinture,  comme  pour  dire  à  ceux  qui 
font  autour  de  lui ,  rangez-vous  ,  Meilleurs  ,  re- 
gardez moi  paflfer  :  n'ai  je  pas  boa  air  ?  Suis-jc 
pasiait  au  tour  •  Et  vous ,  Mefdames  les  fripon- 
nes j  qui  me  parcourez  des  yeux  en  foûriant , 
vous  voudriez  me  poiTéder,  vous  voudriez  me 
pofleder.  Voit-il  paiTer  quelqu'un  de  fa  connoit- 
fance  ?  Il  affecle  une  politclTe  de  Seigneur,  il  lui 
fait  une  inclination  de  têce,comme  s'il  lui  difoit: 
Allez  ,  bon  jour ,  Monfieur ,  je  me  fouviens  de 
vous,-)^  vous  protège  Entre-t-il  quelque  part? 
Il  fe  pre'cipite  dans  un  fauteuil  ,  une  jambe  fur 
l'autre ,  tappe  du  pied  ,  mamiot<^  un  petit  air  , 
joue  d'une  main  avec  fon  jabot ,  &  fe  careffe  le 
menton  de  l'autre  ;  il  s'en  conte  à  lui-même  ,  ôc 
femble  fe  parler  ainlî  :  En  vérité  je  fuis  un  fripon 
bien  aimable,  &  voilà  un  vifage^qui  donne  fû- 
lement  de  la  tablature  à  la  Dame  du  logis.  Va  t-il 
voir  une  Bourgeoife  r  Eh  !  Bon  jour,  ma  petite 
Eanchonette  ,  comment  te  portes-tu  ?  Te  voilà 
jolie    comme  un  petit  Ange.  Ça  ,  vite  ,  qu'op 
vienne  s'affeoir  près.de  moi;  qu'on  me  baife,  qu'on 
me  careffe  ,  qu'on  ôte  ce  gand,  que  je  voye  ce 
bras ,  que  je  le  mange  ,  que  je  le  croque  ;  tu  dé- 
tournes la  tète,  tu  recules,  tu  rougis.  "JEh  î  Fi 
donc,  ma  i;auvre  enfant  ,  tu  r>e  fais  pas  vivre 
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Efl-ce  qu'on  refufe  à  un  homme  comme  moi?  Eft- 
ce  qu'on  fe  fait  prier  ?  Eft-ce  qu'on  a  de  la  pudeut 
dans  le  monde? 

MILORD  HOUZEY. 
Voilà  une  inftrudion  dont  je  ferai  mon  profit. 

LE  MARQUIS. 
Tout  ce  que  je  vous  dis-là  ,  paroît  fat  à  bien 
des  gens  ;  mais  cela  eft  néceffaire  :  il  faut  s'affi- 
cher foi-même  ,  il  faut  fe  donner  pour  ce  qu*on 
vaut  :  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut 
qu'on  a  de  l'efprit ,  du  coeur ,  de  la  naiflance ,  de 
la  figure.  Le  monde  ne  vous  eftime  qu'autant  que 
vous  vous  prifez  vous-même;  &  de  toutes  les 
mauvaifes  qualités  qu'un  homme  peut  avoir ,  je 
n'en  connois  pas  de  pire  que  la  modeftie  :  elle 
étouffe  le  vrai  mérite,  elle  Tentcrre  tout  vivant. 
C'ell  l'effronterie ,  morbleu ,  c'efl:  TefFronterie 
qui  le  met  au  jour,  qui  le  fait  briller  ! 
MILORD  HOUZEY. 
A  préfent  que  je  fais  ce  que  c'efl  que  les  airs  , 
ah  !  que  je  vais  m'en  donner ,  que  je  vais  m'en 
donner! 
MILORD  CRAFF  dam  le  fond  du  Théâtre. 

Mon  fils  eft  dans  de  très-belles  difpofitions ,' 
&  voilà  un  fort  bel  entretien. 

MILORD    HOUZEY. 
Puifque  nous  fommes  fur  ce  chapitre  ,  je  vou- 
drois  vous  prier  de  m'apprendre  quelles  font  le^ 
qualités  qui  entrent  nécefTairement  dans  la  cotn- 
pofition  d'un  joli  homme? 

LE   MARQUIS. 
Il  faut  être  né  d'abord  avec  un  grand  fonds  de 
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confiance  ôc  de  bonne  opinion  de  foi-même  ;  un 
heureux  panchant  à  la  raillerie  6c  à  la  médifance, 
avec  un  goût  dominant  pour  le  plaifir ,  &  même 
pour  le  libertinage  ;  un  amour  extrême  pour  le 
changement  6c  pour  la  coqueterie. 

MILORD   HOUZEY. 
Oh  î  grâce  au  Ciel ,  je  fuis  fourni  de  tout  cela. 

LE  MARQUIS. 
Mais  par-deflTus  tout  cela  il  faut  avoir  reçu  de 
la  nature  les  grâces  en  partage  ,  fans  quoi  les  au- 
tres qualités  deviennent  inutiles  ;  de  la  liberté , 
du  goût ,  de  l'enjouement ,  du  badinage ,  de  la  lé- 
gèreté dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  choquez  plu- 
tôt les  bienféances  que  de  manquer  d'agrément. 
L'agrément  eft  avant  tout ,  il  fait  tout  pafier  ;  & 
s'il  falloit  opter ,  j'aimerois  cent  fois  mieux  faire 
une  impertinence  avec  grâce ,  qu'une  politeflc 
avec  platitude  ;  des  traits ,  de  la  vivacité ,  du  joli, 
du  brillant  dans  ce^que  vous  dites.  Ne  vous  em- 
barraflez  pas  du  bousfens,  pourvu  que  vousfaf- 
fîez  voir  de  Tefprit  ;  on  ne  fait  briller  l'un  qu'aux 
dépens  de  l'autre. 

MILORD    CRAFF  da^js  le  fond  du  Théâtre. 
Quelle  impertinence  ! 

MILORD  HOUZEY. 
Il  me  paroît ,  Monfieur  le  Marquis  ,  que  vous 
oubliez  deux  qualités  importantes. 
LE    MARQUIS. 
Lefqnelles? 

MILORD    HOUZEY. 
Le  don  de  mentir  aifement ,  6c  le  talent  de  ju- 
rer avec  énergie. 
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LEMARQUIS. 
Vous  avez  raifon  ,  rien  n  orne  mieux  un  dif- 
cours  qu'un  menfonge  dit  à  propos ,  ou  qu'un 
ferment  fait  en  temps  &  lieu. 

MILORD  HOUZEY. 
C'eft  encore  ce  que  je  poflede  aiïei  bien ,  fur- 
tout  je  jure  fort  joliment ,  &  perfonne  ï3e  pro- 
nonce mieux  que  moi  un  ventrebleu  ,  un  le  dia- 
ble m'emporte ,  un  la  pelle  m'étouffe. 
MILORD    CRAFF  da^s  le  fond  du  Théâtre. 
Ah  !  Le  petit  fripon  ! 

LE  MARQUIS. 
Eh ,  fy  donc  ,  Monfieur ,  ce  font  des  fermens 
ufés  qui  traînent  par-tout  ;  il  faut  des  fermens 
plus  diftingués  ,  des  fermens  tout  neufs.  Je  vous 
ferai  préfent  la  première  fois  d'un  recueil  d'im- 
précations &  de  fermens  nouvellement  inventés 
par  un  Capitaine  de  Dragons  ,  revus  par  un  Of- 
ficier de  Marine ,  &  augmentés  par  un  Abbé  Gaf- 
con  qui  avoir  perdu  fon  argent  au  Trictrac.  Ceft 
un  fort  bon  Livre  ,  &  qui  vous  inftruira. 

MILORD    CRAFF /^  levaKt  hrnQjnement. 
Ceft  trop  de  patience ,  je  n  y  pui^  plus  tenir. 

MILORD   HOUZEY. 
Ah  !  j'apperçois  mon  père.   Je  ne  le*  croyois 
pas  fi  près. 

MILORD    CRAFF  et  un  air  i-.'omfte. 
Vous  voulez  bien  ,  Monfieur  le  Marquis,  que 
je  vous  remercie  des  bannes  3c  folides  inftruc- 
tions  que  vous  donnez  à  mon  fils. 

(  A  Mdord  MoiiZ,ey  ,  d'un  ton  fcc,  > 

Pour  vous,  Monfieur^  je  fuisbien-aifede  voif 
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comme  vous  employez  votre  temps. 

M  I  L  O  R  D   H  O  U  Z  E  Y  d'un  air  emharrajjê. 

Monfieur  le  Marquis  ....  a  la  bonté ....  de  me 
former  le  goût. 

LE    MARQUIS  regardant  Milord  Crajf. 

Oui ,  oui ,  Monfieur,  je  lui  apprends  des  cho- 
fes,  dont  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter  vous- 
même. 

MILORD    CRAFF  a  Mdord  Honz^ey, 

Allez,  retirez- vous  Je  vous  donnerai  tantôo^ 
d'autres  leçons.  (  Mdord  Houz^ey  s*en  va,  ) 

SCENE     XVI. 

LE  MARQUIS,  MILORD  CRAFF; 

LE    MARQUIS. 

OH  !  Parbleu,  je  vous  défie  de  lui  donnée 
dans  toute  votre  vie  ,  autant  d'efprit  que  je 
viens  de  lui  en  donner  en  un  quart  -  d*heure  de 
temps, 

MILORD   CRAFF. 
Avant  que  de  vous  répondre,  je  vous  prie 
de  me  dire  ce  que  c'efl:  que  refprit,  &  en  quoi 
vous  le  faites  confifter  ":• 

LE  MARQUIS. 
L'efprit  cft  à  l'égard  de  Tame  ce  que  les  ma- 
nières foct  à  l'égard  du  corps.  ïl  en  fait  la  gen- 
fillcffe  &  l'agrément ,  5c  je  le  fais  conlilîer  à  dire 
de  jolies  chufes  fur  des  riens  ,  à  donner  un  tout 
brillant  à  la  moindre  bagatelle,  un  air  de  nou- 
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veauté  aux  chofes  les  plus  communes. 
M  I  L  O  K  D    C  R  A  F  F.  ^ 

Si  c'eft-là  avoir  de  l'eTprit,  nous  n*en  avons 
pas  ici,  nous  nous  piquons  même  de  n'en  pas 
avoir  ;  mais  fi  vous  entendez  par  refprit  le  bon 
fens .... 

LE   MARQUIS. 

Non  ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  (î  fot  de  con- 
fondre refprit  avec  le  bon  fens.  Le  bon  fens  n*cfl 
autre  chofe  que  ce  fens  commun  qui  court  les 
rues ,  &  qui  eft  de  tous  les  Pays  Mais  refprit  ne 
vient  qu'en  France.  C'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  foa 
terroir;  &  nous  en  fourniflTons  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe.  L'efprit  ne  fait  que  voltiger  fuc 
les  matières  ,  il  n'en  prend  que  la  fleur.  C'eft  lui 
qui  fait  un  homme  aimable ,  vif ,  léger  ,  enjoué , 
amufant ,  les  délices  des  fociétés  ,  un  beau  par- 
leur ,  un  railleur  agréable  ;  &  pour  tout  dire  ,  un 
François.  Le  bon  fens  au  contraire  s'appefantit  fuc 
les  matières  en  croyant  les  approfondir,  il  traite 
tout  méthodiquement,  ennuyeufement. C'eft  lui 
qulfait  un  homme  lourd,  pédant ,  mélancolique . 
taciturne  ,  ennuyeux  ,  le  fléau  des  compagnies  , 
un  moralifecr,  un  rêve  creux,  en  un  mot  un. .. . 
MILORD    CRAFF. 

Un  Anglois  ,  n'eft  ce  pas? 

LE   MARQUIS. 

Par  politefTe  ,  je  ne  voulois  pas  trancher  le 
mot ,  mais  vous  avez  mis  le  doigt  deflus. 
MILORD    CRAFF. 

C'eft-à-dire,  félon  votre  langage  ,  qu'un  Anj 
glois  eft  un  homme  de  bon  fens  qui  n'a  pas  d'el- 
prit?  C  iiij 
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LE   MARQUIS. 

Fort  bien. 

MILORD   CRAFF. 
Et  qu'un  François  eft  un  homme  d'eiput  qui 
n'a  pas  le  fens  commun  P 

LE  MARQUIS. 
A  merveille. 

MILORD  CRAFF, 
Toute  la  Nation  Françoife  vous  doit  un  remei> 
ciment  pour  une  fi  belle  définition.  Mais  puifque 
vous  renoncez  au  bon  fens,  favezvous  bien, 
Monfieur ,  que  je  fuis  en  droit  de  vous  refufec 
Teiprit  ? 

LE  MARQUIS. 
Allez,  Monfieur,  vous  vous  moquez  des  gens. 
Pouvez-  vous  me  refufer  ce  que  je  poflede ,  6c  que 
vous  n'avez  pas  f 

MILORD   CRAFF 
Je  prétends  vous  prouver  que  refptit  ne  peut 
exifter  fans  le  bon  fens. 

LE  MARQUIS. 
Exiger ,  exifter  !  Voilà  un  mot  qui  fent  furieu- 
fement  l'Ecole. 

MILORD   CRAFF. 
Quoique  je  fois  homme  de  condition  ,  je  n'af 
pas  honte  de  parler  comme  un  (avant  j  &  je  vous 
fouticns  que  l'efprit  n'eft  autre  chofe  que  le  bon 

fens  orné  j  qu'ainfi 

LE   MARQUIS. 
Ah  !  vous  m'allez  pouiïer  un  argument. 

MILORD  CRAFF. 
Je  ferai  plus ,  je  vous  démontrerai.,.. 
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LE   MARQUIS. 

Non,  Monfieur,  on  ne  me  démontre  rien j  on 
ne  me  perfuade  pas  même 

MILORD   CRAFF. 
Quelque  opiniâtre  que  vous  foyiez ,  je  vous 
convaincrai  par  la  force  de  mon  raifonnement .... 
LE  MARQUIS. 
Vous  avez  là  un  diamant  qui  me  paroîtbeau> 
&  merveilleufement  bien  monté. 

MILORD  CRAFF. 
Ne  voilà-t-il  pas  mon  homme  d*efprit ,  qu'un 
rîen  diftrait,  qu'une  niaiferie  occupe,  tandis  qu'on 
agite  une  queftion  férieufe. 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  Monfieur  9  ne  voyez-vous  pas  que  c'efl 
une  manière  adroite  dont  je  me  fers  pour  vous 
avertir  poliment  de  finir  une  diflertation  qui  me 
fatigue  ? 

MILORD  CRAFF. 
C'efl  une  chofe  étonnante  que  le  bon  fens 
vous  foit  à  charge ,  &c  qu'il  n'y  ait  que  la  baga- 
telle • . . . 

LE  MARQUIS  chante. 
Sans  Tamour  &  (ans  Tes  charmes. 
Tout  languit  clans  TUnivers. 

MILORD  CRAFF. 
Pour  un  garçon  qui  fait  métier  de  politefle  ^ 
c'efl:  bien  en  manquer  ;  &  je  fuis  bien  bon  de 
vouloir  faire  entendre  raifon  à  un  Calotin  ! 
LE  MARQUIS. 
Alte-là ,  Monfieur.  Quand  on  nous  attaque  par 
un  trait  >  par  un  bon  mot;,  nous  tâchons  d'y  ré- 
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pondre  par  un  autre;  mais,  quand  on  va  juCc^u'à 
rinfulte  ,  qu*on  nous  dit  groiriércmenc  des  inju- 
res y  voici  notre  réplique.  (  //  tire  répée,) 


SCENE     XVI  I. 

LE  MARQUIS,  MILORD  CRAFF, 
LE  BARON. 

LE  BARON  faiftjfant  l^épée  dit  MarcjUt^. 

ARrête ,  Marquis  ;  apprens  qu  à  Londres  il  éft 
défendu  de  tirer  lepée. 

LE  MARQUIS.  ^ 
Comment  !  Morbleu ,  on  m'ennuiera ,  <5c  je  ne 
pourrai  pas  le  témoigner  ?  Enfuite  on  m'outrage- 
ra,  &  il  ne  me  fera  pas  permis  d'en  tirer  vengean- 
ce ?  Ah  !  j'en  aurai  raifon,  fût  ce  de  toute  la  Ville. 
MILORD  CRAFF. 
J'ai  befoinde.toutmon  flegme  pour  contenir 
ma  jufte  colère. 

LE  BARON  ^/i  M^rqms, 
Modère  ce  tranfport  \  tu  n'es  pas  ici  en  France. 

LE  MARQUIS. 
Je  fors  ;  carfi  je  demeurois  plus  longtemps  ,  je 
ne  ferois  pas  mon  maître.  Adieu ,  Monfieur  de 
TAngleterre  ;  fi  vous  avez  du  cœur ,  nous  nous 
verrons  hors  la  Ville. 
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SCENE    XVII  I. 
LE   BARON,   MILORD  CRAFF. 

LE  BARON. 

JE  vous  fais  réparation  pour  lui,  Monfieur.  Je 
vous  prie  d'excufer  l'érourderie  d'un  jeune 
homme  qui  fort  de  Ton  pays  pour  la  première  fois, 
&  qui  croit  que  toutes  les  moeurs  doivent  être 
françoifes. 

MILORD  GRAFF. 
En  vérité ,  Monfieur,  vous  m'étonnez. 

LE  BARON. 
D'où  vient  ? 

MILORD  CRAFF. 
Vous  êtes  François ,  &  vous  êtes  raifonnablc  \ 

LE  BARON. 
Eh  !  Monfieur ,  pouvez-vous  donner  dans  un 
préjugé  fi  peu  digne  d'un  galant  homme,  tel  que 
vous  me  paroiffez  être  ,  &  décider  de  toute  une 
Nation  fur  un  étourdi  comme  celui  que  vous  ve- 
nez de  voir?  Croyez-moi,  Monfieur,  il  eft  en  Fran- 
ce des  gens  raifonnables  autant  qu'ailleurs  :  &  s'il 
fe  trouve  parmi  nous  des  impertinens,  nous  les  re- 
gardons du  même  oeil  que  vous,  &nousfQrnmes 
les  premiers  à  connoître  &  à  jouer  leur  ridicule. 
D'ailleurs,  c  eft  un  malheur  que  nous  partageons 
avec  les  autres  peuples.  Chaque  Nation  a  fes  tra- 
vers ,  chaque  Pays  a  fes  originaux.  Sortez  donc, 
Monfieur ,  d'une  erreur  qui  vous  fait  tort  à  vous- 
même  ,  ôc  rendez- vous  à  la  raifon  dont  vous  faites 
tant  de  cas. 
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Oui,  Monfieur,  je  m'y  rens.  Je  fens  combien 
cette  raifon  eff  puifTante  fur  les  efprits, quand  elle 
eft  accompagnée  de  politeffe  &  d*agrément.  Je 
vous  demande  votre  amitié  avec  votre  eflime  s 
vous  venez  d'emporter  toute  la  mienne. 
LE  BARON. 

Ah  !  Monfieur ,  mon  amitié  vous  eft  toute  ac- 
quife.  Souffrez  que  je  vous  embrafle  6c  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  je  reflens  d'avoir  con- 
quis le  cœur  d'un  Anglois,  &  d'un  Anglois  de 
votre  mérite.  La  vidoire  eft  trop  flatteufe  pour  ne 
pas  en  faire  gloire. 

MILORD  CRAFF. 

Adieu ,  Monfieur ,  je  fors  tout  pénétré  de  ce 
que  vous  m'avez  dit,  (  il  fort,  ) 


'•SÊm 
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LE  BARON /^«/. 

C'Eft  ainfi  que  les  hommes  fe  préviennent  les 
uns  contre  les  autres  fans  fe  connoître-,  quel- 
ques raifonnables  qu  ils  foient,  ils  ne  font  pas  à 
l'abri  des  préjugés  de  l'éducation. 


A 


SCENE     XX. 

LE  BARON.  FINETTE, 

FINETTE. 

H!  Monfieur^  favez  vous  à  qui  vous  venez 
de  parler  là  .<• 
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LE  BARON. 
A  un  très-galant  homme ,  c'eft  tout  ce  que  j'ea 
faî. 

FINETTE. 
C'eft  au  père  de  ma  maîtrefle. 

LE  BARON. 
Au  pere  d'Eliante  ?  L'aventure  eft  heureufe 
pour  moi. 

FINETTE. 
Elle  ne  Tefl:  guéres  pour  Monfieur  le  Marquîsc 
11  vient,  fans  le  connoître ,  d'avoir  du  bruit  avec 
lui  -,  il  m'a  dit  la  chofe  tout  en  colère ,  enfuite  il 
eil  forti  fans  vouloir  m'écouter.  Il  faut  juftemenc 
que  cela  lui  arrive  dans  le  temps  que  ma  maîtrefle 
&  moi  nous  avions  fait  revenir  Milord  CrafF  de  la 
mauvaife  idée  qu'on  lui  avoit  donnée  de  lui ,  & 
qu'il  étoit  prêt  de  l'accepter  pour  gendre. 


SCENE     XXI. 

LE  BARON,  ELIANTE,  FINETTE. 

ELE  BARON  àEliame. 
H  bien  ,  Madame ,  êtes- vous  déterminée  ? 
ELIANTE. 
Oui,  à  fuivre  en  tout  les  volontés  de  mon  pere. 
Ainfi ,  Monfieur ,  fi  vous  voulez  m'obtenir ,  c'eft 
à  lui  qu'il  faut  s'adrefl*er. 

LE  BARON. 
Madame ,  j'y  vole. 
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SCENE    XXI  L 

ELIANTE,  FINETTE. 

OF  I N  E  T  T  E. 
L'e  faites-vous.  Madame  ? 
E  LIANTE. 

Ce  que  je  dois  faire ,  après  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre du  Marquis  ifi  je  lui  pardonnois,  je  ferois 
indigne  de  Tamirié  de  mon  père.  Ce  dernier  trait 
vient  de  m'ouvrir  les  yeux,  &  me  donne  pour  le 
Marquis  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 


J-t/     T      *^      Il        >     ■     I     t         1^ 


SCENE     XXIII. 

MILORD   CRAFF,  LE    BARON; 
BOSBIF,  ELÏANTE, FINETTE. 

M I L  O  R  D  -C-R  A  F  F  au  BAron  &  à  Rosbif. 

MEflJeurs ,  je  ne  puis  vous  répondre  qu'en 
préfence  de  ma  fille.  Mais  la  voici. 
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SCENE  DERNIERE. 

MILORD    CRAFF,   LE  BARON, 

LE  MARQUIS,  MILORD  HOUZEY, 

ROSBIF  ,  ELIANTE  ,  FINETTE. 

MILORD  HOUZEY  temm  h  Marquis 
par  lu  main.  a  Milord  Craff.) 

M  On  père ,  voilà  Monfieur  le  Marquis  qui 
eft  au  dcfefpoir  de  ce  qui  s'eft  pafle.  Il  eft 
naturellement  G  poli.... 
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MILORD  CRAFF. 
Taifez-vous  ,  petit  coquin  ;  vous  avez  vous- 
f^êmc  befoin  de  quelqu'un  qui  me  parle  pour 
vous. 

LE  MARQUIS. 
Monfieuf  ,  je  n'avois  pas  Thonneuc  de  vous 
coDDOÎtre. 

MILORD  CRAFF. 
Il  fuffit ,  Monfieur ,  j'excufe  votre  jcuneffe.  Je 
lïc  veux  pas  même  gêner  ma  fille.  Je  me  conten- 
terai de  lui  repréfenter .... 

ELIANTE. 
Non ,  mon  père,  décidez  vous-même.  L'époux 
que  vous  me  donnerez  fera  toujours  fur  de  me 
plaire. 

LEMARQUIS  parle  bas  a  ELtme. 
Vous  rifquez  de  me  perdre;  vous  vous  en  re- 
pentirez, Madame. 

MILORD  CRAFF  a  Eliame. 
Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici , 
&. qu'il  faut  abfolument  vous  marier  avant  mon 
départ ,  je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  dignf.,dc 
vous  &  de  moi.  Monfieur  le  Marquis,  vous  êtes 
«n  fort  joli  Cavalier. 

LE  MARQUIS. 
Je  le  fai  bien ,  Monfieur. 

MILORD  CRAFF. 
Maïs  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  la  raifon,  & 
c'eft  la  chofe  dont  on  a  plus  de  befoin  dans  un 
ctat  aufiTi  férieux  qqe  celui  du  mariage. 
'    (A  Aiihrd  Roshtf.) 
Pour  vous,  Monfieur,  vous  avez  un  fonds  de 
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raifon  admirable  ,  mais  vous  négligez  trop  la  po- 
liteffe,  Scelle  eft  néceflaire  pour  rendre  un  maria- 
ge heureux,  puifqu'elle  confifteen  ces  égards  mu- 
tuels qui  contribuent  le  plus  au  contentement  de 
deux  Epoux.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  mau- 
vais, Meflîeurs ,  que  je  vous  préfère  Monfieur  le 
Baron ,  qui  réunit  l'un  &  l'autre.  Il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  le  bonheur  de  ma  fille. 

LE  BARON  a  MilordCraf. 
C'eft  vous ,  Monfieur ,  qui  faites  le  mien  -,  maïs 
îl  ne  peut  être  parfait ,  fi  le  coeur  de  Madame  n'eft 
d'accord  avec  vos  bontés. 

ELIANTE. 
N'en  doutez  point,  Monfieur,  puîfque  mod 
père  me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde 
que  i'eftime  le  plus. 

LE  MARQUIS. 
Adieu  ,  Madame,  vous  êtes  plus  punie  que  rnoî* 
Vous  m'aimez ,  &  je  pars.     (  //  .fV«  va.) 
MILORD  HOUZEY. 
Nous  partons.  Je  vais  faire  mon  cours  de  po-», 
liteffe  en  France.         (  //  fort.) 

ROSBIFS  MdordCraff, 
Adieu  ,  je  vous  pardonne  de  m'avoîr  refufé. 
Ce  François-là  mérite  d'être  Anglois,  vous  ne 
pouviez  pas  mieux  choifir.  (  H  fi  retire) 

LE   BARON  k  MilordCraf 
Vous  venez  ,  Monfieur ,   de  me  convaincre 
que  rien  n'eft  audefi^us  d'un  Anglois  poli. 
MILORD  CRAFF. 
Et  vous  m'avez  fait  connoître,  Monfieur,  que 
rien  n'approche  d*un  François  raifonnable, 

F  IN. 
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